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			CAMPAGNE

		


		
			1

			Chacun s’est renvoyé la balle en ressassant et resuçant ses arguments jusqu’à plus soif. Après une bonne centaine de faux départs, le Rosalind Franklin s’ébranle enfin en direction du nord pour le périple qui le mènera de Beacon, sur la côte est de l’Angleterre, jusqu’aux monts désolés des Highlands écossaises. Malgré son peu de chances d’arriver au but, il effectue un démarrage en fanfare sous les guirlandes et les vivats. On acclame la simple possibilité qu’il parvienne à destination.

			Si on a déjà vu rouler plus gros que lui à la surface du globe, le Rosie reste une merveille, un Léviathan terrestre. Au cours des années qui ont précédé la Cassure, les mobile homes les plus fastueux, les bouffeurs de diesel de grand luxe, mesuraient dans les seize, dix-sept mètres. Le Rosie est plus court, forcément. La faute à son blindage ultra-épais : il y a une limite au poids que ses chenilles peuvent tracter. On a dû laisser certaines commodités au vestiaire pour loger ses douze membres d’équipage. Il n’y a qu’une douche et un seul W.-C., dont l’usage suit une rotation stricte. L’unique espace intime, ce sont les couchettes, alignées trois par trois comme dans un hôtel capsule de Tôkyô.

			Ils progressent à une allure modérée, pèlerins dans un monde qui a rejeté l’humanité il y a près d’une décennie. Dans son discours inspiré, le professeur Fournier va les comparer aux Rois mages de la Bible à la poursuite de leur étoile. Personne d’autre que lui ne trouve l’analogie plausible ni séduisante. Ils sont douze, pour commencer ; tant qu’à donner dans la religion, ça évoquerait plus les apôtres. Et ils ne suivent aucune étoile : ils remontent la piste que s’est frayée un an plus tôt une équipe similaire à la leur, dans un véhicule blindé du même type – selon l’itinéraire mis au point par un panel d’experts divisés, et offrant toutes les variétés possibles de terrain naturel que la plus grande île du Royaume-Uni est susceptible de montrer : champs, prairies, forêt, montagne, tourbières du Norfolk, landes du Yorkshire.

			Chacun de ces paysages ressemble, du moins aux yeux de Samrina Khan, presque trait pour trait à ceux de l’ancien temps. Les événements récents – l’effondrement de la civilisation mondiale et la quasi-extinction de l’espèce humaine – n’y ont laissé aucune trace visible. Cela n’étonne pas Khan. La période de la domination d’Homo sapiens n’est qu’une goutte dans l’océan du temps géologique. Il en faut plus pour faire des vagues à sa surface.

			Mais les agglomérations et les localités ont changé par-delà toute mesure. Elles qui ont été bâties pour l’homme n’ont plus aucune utilité, aucune identité en son absence. Elles ont perdu la mémoire. Le couvert végétal omniprésent adoucit les mégalithes artificiels, leur assigne de nouvelles formes méconnaissables. Les tours de bureaux ont viré mesas à leur insu, les places ont morphé en bosquets, en lacs. Vides du passé qui les définissait, elles se sont rendues sans protester, sans même que les significations humaines viennent les hanter.

			Cela dit, il y subsiste quantité de fantômes, si c’est ce qu’on cherche. Les membres de l’équipe scientifique évitent les affams autant que possible, les combattent quand c’est strictement nécessaire (autrement dit, pour l’essentiel, quand les prévisions exigent des échantillons de tissus). Les militaires qui les escortent disposent d’une troisième possibilité dont ils font usage avec détermination : leurs armes.

			Nul ne goûte ces micro-expéditions, mais le planning est précis. Il les emmène partout où pourraient se tapir des données pertinentes.

			Au bout de sept semaines loin de Beacon, il les fait s’approcher de Luton, à quarante kilomètres de Londres. La première classe Sixsmith se gare et coupe le contact au milieu d’un rond-point de l’A505 qui combine une position ultra-facile à défendre et d’excellentes lignes de mire. L’équipe d’échantillonnage pénétrera à pied dans le centre-ville, un trajet d’environ sept cents mètres.

			C’est l’un des points de passage où l’équipage du Charles Darwin, leurs défunts prédécesseurs, a laissé une cache de cultures de spécimens destinés à croître dans une matière organique extraite sur place. La mission scientifique prévoit de récupérer ce legs, ce qui exige la simple présence d’un biologiste et de deux soldats : en l’occurrence, Khan (cela lui aura coûté trois jours à faire les corvées de Lucien Akimwe) et une escorte militaire composée du lieutenant McQueen et du première classe Phillips.

			Khan a ses motifs bien à elle, de plus en plus pressants au fil des jours, de vouloir visiter Luton. Elle est pétrie de crainte, elle ne sait pas sur quel pied danser. Une question la tourmente et elle compte sur Luton pour lui fournir la réponse.

			Ils progressent avec lenteur, pour toutes les raisons habituelles : couvert de broussailles, constructions croulantes formant des barricades impromptues, mises en alerte et diversions chaque fois que quelque chose bouge ou émet un bruit. Les soldats n’ont aucun motif d’employer leurs armes : lorsqu’ils repèrent des groupes d’affams à quelque distance, ils modifient leur trajet pour minimiser les risques de proximité. Et Khan et eux ont beau être tartinés de gel établoquant là où leur peau reste à l’air libre, ils gardent une allure de procession funèbre, parce qu’une réaction est toujours possible chez les affams qui auraient perçu un mouvement rapide et verraient en eux des proies potentielles.

			Même si, c’est quasi certain, il n’y a personne autour pour les observer, Khan réfléchit au spectacle étrange qu’ils doivent former : une femme menue, fluette, encadrée par deux hommes plafonnant aisément à un mètre quatre-vingts. Elle ne leur arrive même pas aux épaules. Leurs avant-bras sont plus épais que ses cuisses. Ils pourraient la porter, elle et tout son barda, sans avoir à ralentir le pas.

			Lorsqu’ils atteignent Park Square, où les rapports d’activité du Darwin leur ont indiqué d’aller, il est plus de midi. Ensuite, ils mettent un bon moment à localiser la cache. Les scientifiques de l’équipe précédente ont bien débroussaillé une surface de trois mètres carrés suivant la consigne avant de déposer les spécimens, mais la nature, qui a eu une année entière pour reprendre ses aises, ne s’en est pas privée. La caisse orange vif est cachée par des entrelacs de ronces si épaisses et si denses qu’on dirait des herses antichars. Quand ils la localisent enfin, ils doivent y aller au coupe-coupe.

			Khan s’agenouille dans le hachis de lianes à la sève suintante pour vérifier les scellés de chaque bocal. Ils sont au nombre de dix, passés de transparents à gris fer : le mycélium qu’ils contiennent a grandi et en occupe le moindre millimètre. Ce qui signifie sans doute, bordel, que ces spécimens ne serviront à rien, qu’ils ne fourniront aucun renseignement hormis l’évidence : l’ennemi est résistant, plein de ressources et pas bégueule en matière de pH, de température, d’humidité ni quoi que ce soit d’autre.

			Mais tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir, et l’intitulé de la mission n’est pas négociable. Khan transfère les bocaux à échantillons dans sa ceinture à sacoches. McQueen et Phillips, sur ses flancs, balaient du regard à trois cent soixante degrés le silence de la place.

			Khan se redresse. Quand McQueen donne l’ordre du départ d’un geste, elle intervient.

			— Je dois effectuer une sortie rapide, lâche-t-elle en priant pour que sa voix ne trahisse pas sa nervosité.

			Le lieutenant la toise avec une indifférence immense. Ses traits plats, épatés, ne montrent aucune émotion.

			— Ça ne figure pas dans mes instructions, lui réplique-t-il vertement.

			Il ne veut pas perdre de temps par la faute de Khan et ne fait aucun effort pour le dissimuler. Parce que, primo, elle n’est pas une militaire, et, secundo, pas un homme – enfin, c’est ce qu’elle suppose, mais aucune hypothèse n’est à rejeter. Il se peut carrément qu’il y ait du racisme là-dessous, même si ça paraît désuet.

			Khan a anticipé cette réaction et préparé la sienne. Elle tire une liste de la poche de son pantalon de treillis, la tend à McQueen.

			— Des médicaments, indique-t-elle tandis qu’il déplie le papier pour le parcourir en pinçant les lèvres. On se débrouille pas mal, globalement, mais le secteur situé au nord de Bedford a été beaucoup bombardé. Si on réussit à s’approvisionner avant d’arriver sur zone, ça nous épargnera sans doute pas mal de tribulations par la suite.

			Elle est prête à mentir si elle le doit, mais McQueen ne lui demande pas si elle a l’autorisation d’effectuer ce détour. Il tient pour acquis – et c’est tout à fait logique – qu’elle ne prolongerait pas leur petite excursion en l’absence d’une requête de Fournier ou du colonel.

			Si bien qu’ils continuent quelque peu la balade et poussent jusqu’au centre commercial, mausolée aux dimensions d’un antique pharaon. Derrière les vitrines en miettes, les télés à écran plat et les ordinateurs proposent leur éternité numérique. Des mannequins parés d’orgueil guettent une résurrection longtemps attendue.

			Le lieutenant McQueen les ignore et entre en tête, précédant Khan et Phillips sur la mezzanine. Il restera campé là devant les boutiques, fusil en mode automatique, cran de sûreté débloqué, tandis que les deux autres rassembleront leur précieux butin dans la grosse pharmacie franchisée.

			Khan se charge des médicaments et laisse à Phillips la tâche beaucoup plus aisée de glaner pansements, désinfectants et analgésiques. Elle lui impose malgré tout de se munir de la liste, en prétextant que cela lui sera plus utile qu’à elle. Ce qui est tout à fait vrai. Khan a parfaitement conscience des besoins et de ce qu’on peut raisonnablement espérer trouver.

			Mais il s’agit d’une demi-vérité. Elle tient aussi à garder occupé le regard de Phillips, à ce que le troufion se creuse la cervelle dans chaque rayon pour décrypter son écriture merdique. S’il fixe cette liste, il ne l’observera pas, elle. Elle sera libre de concrétiser son intention secrète – celle qui l’amène ici sans autorisation, à l’insu du commandant de la mission.

			Les médicaments sont regroupés derrière un comptoir. Khan s’y glisse, remplit prestement son sac à dos. Priorité aux antibiotiques, si précieux à Beacon que la moindre ordonnance doit être contresignée par deux médecins et un officier. Il y a aussi une pleine boîte d’insuline, laquelle atterrit également dans le sac. Du paracétamol. De la codéine. Un peu d’antihistaminiques.

			Sa liste de courses officielle bouclée, il est temps de passer à l’autre priorité. Ce qu’elle cherche, Khan espérait le trouver ici, dans la partie pharmacie de l’officine, mais il n’y en a pas trace. Elle redresse la tête au-dessus du comptoir pour faire un état des lieux. À trente mètres de là, Phillips, sourcils froncés, se déplace lentement de gondole en gondole tout en consultant son papier.

			Khan traverse l’allée centrale à petits pas, pratiquement pliée en deux, en s’efforçant de ne faire aucun bruit. Inquiète, elle scrute les étagères qui l’encadrent. Phillips pourrait en avoir fini d’une seconde à l’autre ; il risque de venir la chercher.

			Face à elle, un présentoir à thématique hygiène dentaire. La partie de son corps qui lui pose problème est située bien plus bas que la mâchoire, mais pour une raison sibylline les articles qu’elle cherche sont rangés juste à côté. Trois marques, il y a le choix. Une longue décennie plus tôt, le dernier jour où quiconque a acheté ou vendu quoi que ce soit dans ce magasin, ils étaient en promotion. Étant donné les circonstances extrêmement limitées dans lesquelles on en a l’usage, Khan ne voit pas la moindre explication logique à ce rabais. Lorsqu’on a besoin de ce genre de produit, le prix n’entre pas vraiment en ligne de compte. Envahie par le soulagement, elle s’empare d’une boîte, la fourre dans son sac.

			À la réflexion, elle en rafle deux de plus ; ça en fera une de chaque marque. En dix ans, même sous vide d’air, la plupart des substances finissent par se dégrader. Trois possibilités valent mieux qu’une.

			Lorsqu’elle risque à nouveau la tête au-dessus de son abri, elle constate que le première classe Phillips lui tourne le dos. Minutage parfait. Elle s’avance dans l’allée, pose une main nonchalante sur le comptoir. Me voici, indique son attitude. Là où je me trouvais tout du long. Où je suis complètement en droit d’aller.

			— Terminé, signale-t-elle.

			Phillips ne répond pas. Il scrute quelque chose par terre.

			Khan le rejoint.

			Il a trouvé un nid, ou approchant : un sac de couchage sale et fripé ; un sac à dos ouvert, d’où dépassent plusieurs bouteilles en plastique et l’extrémité de ce qui doit être un marteau ou un gros tournevis ; deux piles de vêtements bien nettes (jean, chaussettes, tee-shirts et quelques pulls, rien d’indéniablement féminin hormis une petite culotte et un chemisier noir à volants sur les manches) ; des dizaines de boîtes de conserve vides alignées, dont la plupart contenaient autrefois des haricots à la tomate ou de la soupe, ainsi qu’un exemplaire poche des Aventures du fauteuil magique d’Enid Blyton. Il n’y a pas de poussière à proprement parler, mais personne n’a touché ces objets depuis un moment, c’est patent. Des feuilles mortes entrées par quelque carreau cassé se sont sédimentées par-dessus et des filaments de moisissure noire escaladent le bas du sac de couchage.

			Quelqu’un a dû vivre ici, se dit Khan. Le centre commercial faisait sans doute l’effet d’une très bonne cachette : il offrait gîte et couvert ainsi qu’un éventail tentant de biens de consommation. Mais bien entendu, avec des dizaines d’entrées et zéro espace défendable, il constituait un piège mortel. Cette ermite optimiste a dû succomber non loin d’ici.

			Phillips considère ce spectacle navrant avec une expression pensive, distante. Il gratte sa légère repousse de barbe du bout d’un doigt. Puis il s’accroupit et pose son fusil pour ramasser le livre et en feuilleter les pages avec le pouce. Il est forcé de procéder très doucement parce que la colle antédiluvienne s’est craquelée et que les feuilles se détachent du dos. Khan est estomaquée. Il faut croire que le Fauteuil magique a représenté quelque chose dans l’enfance de ce soldat ; qu’il communie avec une partie de lui restée enfouie jusqu’ici.

			Quelque chose tombe par terre. Un étroit rectangle en carton fin de couleur or pâle. Il comporte une unique inscription : Rizla.

			— Je le savais !

			Phillips exulte. Il balance le livre. Qui vomit ses pages au moment d’atterrir, étalées comme une main de cartes. Phillips farfouille dans le sac à dos avec détermination. Il jette les bouteilles d’eau à demi vides et l’outil (un marteau de menuisier) pour exhumer son trophée : un paquet bien entamé de Marlboro dorées et un deuxième encore sous emballage. Une monnaie d’échange précieuse à Beacon, mais ces nuigraves n’auront jamais le temps de parvenir jusque-là, il ne faut pas y compter.

			Le regard de Khan plonge vers les pages éparpillées du bouquin. L’une d’elles comporte un dessin montrant deux enfants assis, agrippés aux bras d’un siège rembourré qui survole les tourelles d’un château. « Mazette ! s’écria Peter, notre fauteuil volant peut nous emmener n’importe où ! », indique la légende.

			— Vous avez ce qu’il vous faut, madame Khan ? lui demande Phillips.

			Il est enjoué, exubérant, il plane à la simple idée de ces clopes.

			— Oui, Gary, répond Khan, qui s’astreint à rester impassible. J’ai tout.

			Le trajet de retour vers le Rosie s’effectue sans anicroche, mais, comme à l’aller, se révèle épuisant et trop long. Le temps qu’ils atteignent le sas, Khan est quasi morte de fatigue et n’a plus qu’une envie : demeurer étendue sur sa couchette jusqu’à la fin de la journée. Mais au prétexte d’une conversation banale John Sealey se fait fort de l’accueillir pour vérifier qu’elle se porte bien. Si le jeune Stephen Greaves se montre moins démonstratif, Khan sait déchiffrer ses attitudes corporelles : il a besoin d’être rassuré plus encore que John, et surtout de rétablir leur statu quo habituel à travers les rituels mis au point au fil des ans : des salutations, des échanges dont l’importance réside tout entière dans le fait qu’on les énonce et non dans le contenu qu’ils véhiculent.

			— Bien travaillé aujourd’hui, Stephen ?

			— Pas trop mal, madame Khan, merci.

			— Je t’en prie.

			— Et vous, votre promenade vous a plu ?

			— Beaucoup. Il fait un temps splendide là-dehors. Tu devrais aller te dégourdir les jambes avant que le soleil se couche.

			Elle se dépêtre avec délicatesse, d’abord de la présence de John, puis de celle de Stephen, et voilà : elle a le champ libre. Le colonel est perché dans la cabine de pilotage. Le reste de l’équipage a ses propres problèmes à régler et aucune envie de se mêler de ceux de Khan.

			Elle entre dans la cabine de douche, puisque Phillips s’est déjà adjugé les W.-C. Elle s’y enferme, se déshabille à la hâte. Son corps est glissant de sueur, mais aucune odeur ne s’en dégage mis à part le piquant âcre de l’établoquant. Sinon elle s’en serait rendu compte plus tôt, évidemment.

			Elle déballe les trois boîtes à la suite en fourrant la cellophane dans ses poches. Puis elle passe à l’objet du délit. Chacune contient une petite languette souple en plastique. Les modèles sont de conception légèrement différente, mais chaque languette montre un volet à mi-longueur et s’épaissit au bout : c’est là qu’on doit la tenir.

			À croupetons sur le sol de la douche, jambes écartées, Rina fait ce qu’elle a à faire.

			Le processus chimique est simple et quasi infaillible. La globuline réagit intensément à certaines hormones humaines, dont la gonadotrophine ; préparée comme il convient, elle changera de couleur en sa présence.

			Il arrive que la gonadotrophine soit présente dans l’urine féminine.

			Après avoir pissé sur l’extrémité ad hoc des trois languettes, Khan attend sans bruit en observant les trois petits volets. Un résultat négatif ne serait guère parlant. La couche de protéines collée sur la languette pourrait s’être trop dégradée pour jouer son rôle de catalyseur.

			Un résultat positif, à l’inverse, signifierait ce qu’il a toujours signifié.

			Khan a droit à un triplé gagnant.

			Tandis qu’elle contemple ces messages issus du territoire inconnu de ses entrailles, des émotions contradictoires la parcourent : une vague d’émerveillement, d’épouvante, d’incrédulité, d’accablement, sur laquelle, tel un canot de sauvetage à la dérive largué par-dessus bord, surnage de l’espoir.

			Au bout de sept semaines d’une mission de quinze mois, et dix ans après la fin du monde, à cent cinquante kilomètres de sa base, Samrina Khan, biologiste, est enceinte.

			Mais cet endroit n’a rien d’une Bethléem et il n’y aura pas de crèche.
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			Ils sont douze, proprement répartis en deux groupes de six.

			L’équipe scientifique est dirigée par Alan Fournier, le commandant civil qui a la responsabilité globale du succès de la mission. C’est quelqu’un de maigre, d’excessivement précis, qui a pour habitude de s’interrompre en plein milieu d’une phrase afin d’ordonner ses idées. Une manie malvenue chez qui est censé mener la barque – mais, pour être honnête, personne ne lui concède ce rôle.

			L’escorte composée d’officiers et de soldats du Ralliement militaire de Beacon est placée sous le commandement du colonel Isaac Carlisle, parfois surnommé l’Incinérateur car on l’associe avec l’emploi offensif de produits incendiaires. Il déteste ce sobriquet. Il a détesté cette mission. Son ressenti à ce sujet ne figure pas dans les rapports.

			 

			L’équipe scientifique est constituée de trois hommes et de deux femmes :

			 

			[image: tab1]

			 

			L’escorte compte elle aussi deux femmes et trois hommes :
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			Bien qu’ils aient prétendu tout le contraire pendant leurs numéros de claquettes, les corps constitués de Beacon – le Ralliement militaire et le conseil civil appelé le Plénum – n’ont pas choisi les meilleurs éléments, ni les plus fins. En réalité, ce qu’ils ont fait, ou tenté de faire, ç’a été d’atteindre l’équilibre qui conférerait aux membres de l’expédition le plus de chances de survie. Pour une escorte plus étoffée, il aurait suffi d’adjoindre au Rosie des véhicules supplémentaires, mais chaque soldat envoyé au-dehors aurait dégarni les défenses de la base. McQueen et Foss, avec leur formation d’artilleurs, comptent parmi les troupes d’élite, les moins dispensables. Leur palette de talents est mise à contribution chaque jour pour éclaircir les rangs des affams qui assaillent les grillages de Beacon. Pour ce qui est des scientifiques, le problème se pose autrement, mais il existe là aussi des urgences quotidiennes où leurs connaissances seraient les bienvenues ; en les envoyant en mission, Beacon s’engage sur l’avenir, même si une couche de pragmatisme tempère cet engagement.

			Douze hommes et femmes dans un énorme véhicule blindé ne forment pas un si gros risque, au bout du compte. Ils ont beau être porteurs de beaucoup d’espoirs et de rêves, si on devait les perdre, leur absence serait supportable.

			On peut se passer d’eux et ils le savent.
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			Ils ont mis sept semaines pour atteindre Luton, il leur faut sept mois pour gagner l’Écosse.

			La fin de l’année se rapproche, aussi oppressante que l’ambiance. L’ultime présage favorable s’est évaporé il y a longtemps. Ils n’ont effectué aucune avancée, aucune découverte. Des milliers d’échantillons ont été prélevés et testés, autant restent à venir, mais au sein de l’équipe scientifique plus personne ne croit à l’utilité de tout cela. Désormais réduit à espérer par procuration, chacun dissimule sa résignation, son cynisme ou sa déprime pour ne pas saper le moral des autres.

			Ils ne se sont guère éloignés du trajet du Charles Darwin, et ils ont réussi à mettre la main sur toutes les caches de spécimens sauf une. Celle-là se trouvait sur le plateau des Cairngorms, près du faîte du mont Ben Macdhui, et c’est Fournier qui a pris la décision de l’y laisser, en affirmant ne pas vouloir pousser Rosie sur ces abrupts risqués, mais tout le monde a traduit « le Rosie » par « ma petite personne ». En tout cas, c’est le signe d’une capitulation imminente.

			Les commandants militaire et civil ne sont tout bonnement pas adaptés à l’objectif. Ils se détestent l’un l’autre et ils évitent l’équipage – lui épargnant ainsi d’avoir à prendre parti. La plupart du temps, c’est au lieutenant McQueen qu’il incombe d’organiser la répartition quotidienne des tâches, tandis que Khan et Sealey se chargent d’assigner les missions d’échantillonnage.

			La grossesse de Khan crève les yeux. Un temps, son état est demeuré ambigu, il y aurait eu moyen de réfuter si on l’avait pressée de questions. C’est maintenant terminé et on ne tardera pas à la mettre sur le gril.

			Et puis il y a Greaves, même si certains à bord se demandent pourquoi. Qui a eu la brillante idée d’emmener un môme sur une mission pareille ? Quand Fournier barrera-t-il son nom du registre au lieu de suppléer à ses défauts ?

			Quand renonceront-ils, rebrousseront-ils chemin ?

			Quand tout cela se finira-t-il enfin ?

			Cette question rhétorique plane encore au-dessus de leur tête quand soudain, communications en berne. La radio de bord semble toujours fonctionner, mais Beacon, leur foyer et leur origine, leur raison d’être, leur point de référence, cesse de répondre.

			Ils sont seuls, livrés à eux-mêmes.

		


		
			II

			GESTATION
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			Ils se déploient en trois vagues.

			Les manchots en premier. C’est le terme qu’a employé McQueen, de l’humour d’artilleur bien lourd. Les trois soldats font semblant de trouver ça drôle, mais Khan le prend mal à leur place. Lutes est le meilleur technicien de Beacon. Sixsmith, pilote d’avion avant la Cassure, excelle autant aux manettes d’un zinc que derrière un volant. Phillips plafonne à deux mètres et connaît des tours de cartes à vous laisser étourdi même après ses explications. Aucun n’a rien d’un manchot.

			Ils progressent vite, d’un pas coulé, jusqu’à la crête de la colline. À cinquante mètres en contrebas, ils creusent sous des ajoncs qui ne leur offrent aucune protection, mais susceptibles, de loin, de brouiller quelque peu leur silhouette. La différence entre vivre et mourir peut se jouer sur un détail aussi minuscule.

			— R.A.S., annonce tout bas Phillips.

			Le bruit porte, dans ces alentours. Crier ne sert à rien. De nombreuses raisons plaident pour le murmure.

			En l’absence du colonel Carlisle, McQueen assure le commandement. Il fait un geste – un balayage du bras replié à hauteur du coude, main dirigée vers le bas. Peut-être l’analogie des mages s’est-elle logée plus profondément dans le cerveau de Khan qu’elle ne l’aurait voulu ? En tout cas McQueen semble prendre le ciel à témoin.

			Sauf qu’en réalité c’est un signe destiné aux scientifiques, qui franchissent alors la crête à leur tour. Ou plutôt, les deux tiers d’entre eux le font : Khan, Elaine Penny, Lucien Akimwe et John Sealey. Les deux autres, retirés du planning, en sont dispensés aujourd’hui : Alan Fournier, en tant que chef de l’équipe et commandant civil de la mission, est au-dessus de telles contingences. Et, conscient que le reste des chercheurs à part Khan se défie de l’adolescent, il a laissé Stephen Greaves sur la touche, ne se fiant pas à ses capacités à se couler dans un rôle précis lors d’une action de groupe coordonnée.

			Si Khan prend plus mal cette insulte que l’intéressé, elle se félicite tout de même de son absence. Stephen demeure son protégé, relié à elle sinon par les liens du sang, du moins par d’autres tout aussi solides et aussi contraignants. Quelque part, elle n’a jamais réussi à renoncer à la responsabilité de veiller sur lui qu’elle s’était imposée jadis. Et puis, même s’il est hors de question de l’admettre devant des tiers, y compris John Sealey, elle tient à garder Stephen à l’écart de ce spectacle brutal et déshonorant. Les affams ne sont peut-être plus humains, mais ils ont encore l’apparence de vraies personnes. Le cerveau conscient peut raconter ce qu’il veut, les voir se faire hacher menu, ça vous retourne l’estomac.

			Khan franchit la crête, puis descend l’autre versant sur les fesses en se retenant des mains et des pieds (c’est abandonner toute dignité, mais elle refuse de courir le risque d’une chute à ce stade). Son passager clandestin donne quoi qu’il en soit deux coups de pied, peut-être pour manifester son mécontentement. Juste avant de pénétrer dans les buissons, elle repère du coin de l’œil une grappe d’affams debout plus bas sur la pente. Du coin de l’œil, voilà précisément comment on est censé les voir. C’est le plus sûr. Lorsqu’on croise leur regard, ils attaquent. Lorsqu’on bouge trop vite aussi. Et lorsqu’on transpire trop sous le gel établoquant, ou que – cauchemar – on lâche un pet en plein sur le terrain, ils suivent le gradient chimique et, là aussi, bim.

			Mais elle est arrivée à bon port. Elle se trouve en sûreté, encadrée par Phillips d’un côté, Sixsmith de l’autre, avec leurs fusils promesses de refuge. Akimwe surgit après elle. Il dévale en glissant, a du mal à contrôler sa vitesse. Il heurte le flanc de Khan avec ses jambes et s’en excuse aussitôt.

			— Désolé, Rina, bredouille-t-il. Je suis navré.

			Khan secoue la tête pour montrer que ce n’est rien, qu’elle n’est pas faite en sucre, non plus. Mais elle aimerait vraiment que son collègue intègre une bonne fois pour toutes la nécessité d’aller moins vite. Une telle dégringolade aurait fort bien pu suffire à tirer les affams de leur torpeur – or quand eux se mettent en mouvement, ils ne s’arrêtent plus. Elle les voit d’ici foncer droit sur leur groupe, bras ballants, tête en oblique, bouche béant vers l’avant, avec cette affreuse démarche qui place leur mâchoire en position d’attaque… Mais elle se raisonne : il s’agit juste d’une réaction de son cerveau reptilien. Au moindre signe de charge collective, Phillips, Sixsmith et Lutes auraient déjà déclenché le feu et toute l’équipe battrait en retraite vers le haut de la pente au milieu de la tourmente.

			Tout va bien. C’est obligé.

			Car voilà les as de la gâchette, qui avancent sans hâte particulière. Face à leur grâce musclée, Khan se reproche soudain sa peur, son air crotté, débraillé. Ils passent le faîte côte à côte comme à la balade, leurs M407 ultra-longs leur barrant négligemment le dos. Alors que les trois soldats sont toujours prêts à dégainer, le lieutenant McQueen et l’artilleuse Foss exhibent leur décontraction, se font un devoir de montrer leurs mains vides. Et Kat Foss, membres élancés de prédatrice, dégradé de cheveux blancs évoquant une bouffée de fumée, est presque aussi grande que McQueen. C’est la seule femme qui ait jamais donné l’impression à Khan de ne pas assurer, du haut de son mètre cinquante-cinq.

			Une fois à leur hauteur, McQueen les met au travail d’un simple mot.

			— Cibles.

			Bien conditionnés, les membres de l’équipe scientifique pointent la tête au-dessus de l’exubérance jaune des fleurs d’ajoncs. Ils doivent avoir l’air de lapins.

			La sélection. C’est le moment où ils en viennent à soupeser les âmes, à supposer qu’il demeure une âme quelconque ici hormis les leurs. Il s’agit d’une question brûlante, pas d’un exercice de philo : Khan n’en dort pas la nuit.

			Elle promène son regard le long de la vallée. C’est à couper le souffle, cette météo en dents de scie où le soleil chasse soudain les nuages puis parcourt un peu de chemin avant d’être avalé à nouveau par leur moutonnement. La menace de pluie constante vous fait vous pâmer de plaisir lorsque l’éclat du jour survient. L’ombre des cumulus courant le long des pentes les plus élevées, couvertes de forêt, donne l’impression d’un panorama subaquatique. Plus bas, les prairies étagées d’un vert tendre descendent vers le loch aussi lisse qu’un miroir malgré les remous du ciel.

			Par-ci par-là dans la large vallée, à toutes les hauteurs et sur n’importe quel terrain, des silhouettes humaines sont campées. Les bras pendant le long du corps, la tête en général penchée sur le côté. Ils sont plongés jusqu’aux chevilles ou aux genoux dans les chardons, la boue, les fougères, l’eau. Ils portent des vêtements fanés, en lambeaux, émaillés des traces ocre d’anciennes taches de sang. Ils ont tout l’air de somnambules au bord de l’éveil.

			Et c’est bien ce qu’ils sont, se dit Khan. Hormis qu’ils ne sortiront jamais du sommeil. Les esprits humains qui habitaient jadis ces carcasses dorment pour l’éternité. Quand elles ouvriront les yeux, un être tout à fait autre regardera par ce biais.

			— Deux de ce côté, indique Elaine. Au pied du gros rocher. Maculés de gris, chacun.

			— Et un troisième. (John Sealey lève la main – lentement, prudemment – pour le désigner.) Même azimut. Plus bas sur la pente. Angle de tir dégagé.

			Khan en sourit presque. Azimut. Angle de tir. C’est ainsi que McQueen et Foss s’expriment entre eux. John a beau tenir énormément à copiner avec les gamins les plus cools, il sera toujours un binoclard, pas une arme fatale, quoi qu’il fasse ou qu’il dise. Le cœur de Khan s’en émeut, marque le coup devant sa douceur et la façon dont il s’escrime à jouer son rôle.

			— Ça me va comme échantillons, dit-elle, à quoi Akimwe approuve :

			— On en aura plus qu’il n’en faut.

			Les snipers mettent un genou à terre pour installer leurs fusils. Ils ne disent rien, bougent à l’économie. Personne d’autre ne décroche un mot. Tel est le mystère de ces deux-là et chacun sait qu’il ne faut pas empiéter sur ces rituels ni leur observance. Si ça se trouve, songe Khan, je suis la seule dans toute l’équipe à éprouver une ambivalence face à leur attitude décontractée au moment de tuer. Ferait-elle figure d’exception à ce sujet ?

			Quelle hypocrite ! Quand Foss et McQueen en auront terminé, elle remplira son rôle, découpera ses petites lichettes de sacrifiés. Les instruments sont différents mais les priorités restent les mêmes. Ce n’est pas parce qu’elle se tient plus haut sur la colline qu’elle doit se croire supérieure moralement. Surtout lorsqu’on songe à ce qui l’attend à la fin de l’expédition, après le retour à la base.

			L’Inquisition espagnole arrive toujours à l’improviste. Ne pas l’attendre relèverait d’une déficience acquise.

			— Pourquoi y en a-t-il autant là-bas ? murmure Elaine Penny. C’est très isolé…

			Son visage semé de taches de rousseur se plisse. La perplexité modifie sa topologie faciale. Plus que qui que ce soit dans l’équipe à part Stephen, qui bien sûr n’a ni masques ni barrières, Penny est un être à fleur de peau.

			— Regarde leurs salopettes, lui répond Akimwe. La plupart travaillaient à la station d’épuration du haut du loch. Ils ont sans doute été contaminés lors d’un seul incident.

			Khan s’efforce de ne pas trop songer au déroulé possible des événements. Un affam qui parvient à se faufiler dans le grand bunker en ciment. Qui mord le premier homme ou la première femme qu’il croise, transmettant l’infection. Les deux, désormais du même côté, continuant d’errer dans les corridors en suivant les riches odeurs qui les mènent à des proies fraîches. Mordre, infecter, recruter. Une réaction en chaîne mortelle qui se prolonge jusqu’à ce qu’il ne reste plus personne dans le bâtiment. Personne qui n’ait pas l’agent pathogène dans le sang. Personne d’encore humain et conscient.

			— Commencez par le plus proche de la rive, dit McQueen. Feu.

			Foss est étirée de tout son long dans l’herbe, à présent, cou plaqué contre la crosse rembourrée du M407, œil collé au viseur. Si elle était debout, on croirait à la première position d’un tango torride.

			Elle actionne la détente. C’est un geste captivant. Ni rapide, ni brusque. L’arme – munie d’un silencieux à annulation de phase de taille à rendre jaloux un jeune étalon – fait un bruit évoquant un homme qui recrache un pépin.

			Une demi-seconde plus tard, en contrebas dans la vallée, l’une des silhouettes parmi les trois sélectionnées bascule sur le côté, en déséquilibre : sa jambe vient de se volatiliser à hauteur du genou. Elle s’effondre de tout son long dans les eaux du loch. Une brume rouge virant au marron plane encore où elle se tenait.

			Le son des éclaboussures leur parvient un battement de cils après, en froufrou discret. Les affams les plus proches de celui qui est tombé se tournent vers le bruit et le mouvement, mais aucun de ces deux stimuli n’atteint le seuil qui les ferait quitter leur stase.

			C’est au tour de McQueen. Sa posture de tir consiste à s’agenouiller sur une jambe en dédaignant la stabilité supplémentaire qu’offre le bipied. Il fait feu et percute la deuxième cible, qui se retrouve propulsée en arrière. La balle lui a traversé le milieu du bassin, l’immobilisant. L’affam gît où il est tombé. Il ne tressaille même pas. Seule la tête bouge. Les yeux divaguent comme pour trouver la source de ce qui l’a fait chuter.

			Foss se charge du troisième et dernier, puis les deux snipers changent de chargeur pour nettoyer la zone qui entoure les cibles.

			L’objectif premier est d’éviter une ruée. Si les affams se mettaient à courir – et lorsqu’un s’élance, tous suivent le mouvement –, ils piétineraient les trois déjà à terre, sélectionnés comme spécimens. Ça ne rimerait à rien de prélever des échantillons de tissus dans le magma de chair et d’os qui en résulterait. Il y a donc à ce menu-ci des projectiles RI à tête creuse – RI pour « radicalement invasif ». Ce sont des balles dont la chambre en éventail s’évase dans le corps et réduit tout en bouillie sur son passage. Chaque tir tue. McQueen vise chaque fois la tête comme s’il l’avait oublié. Et chaque fois, il fait mouche.

			Foss et lui s’activent sur un rythme rapide. Chacun ramène la culasse en arrière pour éjecter l’étui de cartouche, puis la rabat tandis que l’autre vise et tire. Quand ils ont vidé leurs chargeurs (limités à cinq balles de façon à ne pas perturber la stabilité délicate des fusils), recharger crée à peine un blanc dans ce carnage syncopé.

			En l’espace de deux minutes, un espace s’est dégagé autour des trois affams sélectionnés. L’équipe en est venue à qualifier ce processus de nettoyage fin. Ce qui va suivre, c’est du gros nettoyage. Opéré par les manchots au moyen de SCAR-H en mode rafale. Les trois soldats soulèvent leurs fusils d’assaut lourds et visent, pour autant qu’on ait besoin de le faire.

			— Cran de sûreté, ordonne McQueen. À mon signal.

			Il lève la main en l’air : attendez.

			Pourquoi donc ? se demande Khan. Il cherche d’où vient le vent ? Mais non, ça ne rime à rien : ils se sont placés sous celui des affams et, surtout, tartinés du gel établoquant qui masque l’éventail de leurs odeurs naturelles. Soit le délai qu’il impose est un aspect de l’art de tuer que les béotiens comme elle ne sauraient comprendre, soit c’est du pur mélodrame.

			La pause s’étire.

			— D’accord, finit par dire le lieutenant. Eng…

			Mais une autre voix, forte et nette, l’interrompt.

			— Halte au feu !

			C’est Carlisle. Le colonel. Il se tient dressé sur la crête de la colline, parfaitement visible d’où qu’on regarde. Il est arrivé derrière eux pendant qu’ils se concentraient sur ce qui se passait en contrebas et il a observé toute la scène.

			Pour le plus grand déplaisir de McQueen, c’est perceptible. Le sniper gonfle sa joue comme si elle contenait quelque masse à demi mâchée qu’il s’apprêtait à recracher.

			— Je demande l’autorisation de parler, mon colonel.

			Carlisle ne l’accorde pas. Il ne fait pas non plus le contraire : il se contente d’ignorer cette requête.

			— Baissez vos armes, ordonne-t-il aux trois hommes agenouillés dans les ajoncs. Observez, attendez.

			McQueen retente le coup.

			— Mon colonel, les directives opérationnelles exigent un nettoyage en règle du…

			Il se tait parce qu’il vient de repérer ce que tous les autres ont aperçu. En haut de la pente, à plusieurs centaines de mètres, campé au sommet avec une magnificence héraldique, il y a un cerf énorme. Khan n’a jamais rien vu de plus beau, ou du moins elle en est persuadée. Ils badent tous devant lui, réduits à l’état de touristes par ce symbole royal qui a pris le temps de s’arrêter malgré un emploi du temps surchargé pour leur rappeler leur petitesse.

			Ça ne dure qu’un instant. Il s’apprête à descendre. Khan a beau comprendre ce qui ne tardera pas à se produire, elle n’arrive pas à détourner les yeux.

			Le cerf est inconscient du danger. Rien ne bouge vraiment. On n’entend aucun son bruyant. Le froufrou de quelques guenilles qui flottent au vent, le clapotis des vagues léchant des cadavres récemment déposés. Rien à guetter par ici, rien qui vaille la peine de s’inquiéter.

			L’animal pénètre parmi les affams avant que les plus proches d’entre eux n’aient eu le temps de remuer. Leurs têtes se redressent tout droit. Ils balaient des yeux l’espace alentour pour évaluer taille et distance. Et puis soudain, ils foncent.

			Le cerf se retrouve brusquement au milieu d’une vaste convergence.

			Il se met à galoper, mais ça ne servira pas à grand-chose car il n’y a nulle part où s’enfuir : les affams occupent déjà le terrain. Ils étaient peut-être clairsemés, éparpillés dans la vallée, mais bon sang, qu’est-ce qu’il en rapplique quand sonne la cloche du dîner ! Ils accourent de partout, dos arrondi, tête en avant. À présent, il y a des bruits : leur mâchoire qui s’active, leurs pieds qui cognent le sol, l’impact brutal lorsqu’ils entrent en collision dans leur hâte et que deux d’entre eux s’étalent plus bas par terre sur la colline.

			Le premier à atteindre le cerf lui plonge ses incisives dans le flanc. Le deuxième, dans la gorge. Ensuite, ça devient impossible à dénombrer, à voir. L’animal disparaît sous un raz-de-marée vivant composé de corps humains (ou plutôt post-humains, corrige Khan après réflexion). Un bruit sourd, étouffé par la distance, matérialise sa chute.

			Les affams s’alimentent. Tête baissée, mâchoire serrée, ils arrachent rapidement tous les lambeaux dans des mouvements convulsifs. On dirait du péristaltisme collectif, une vague qui les parcourt tous à la suite.

			Khan comprend maintenant pourquoi Carlisle a donné l’ordre de ne pas tirer. Tous les affams sauf ceux qui sont déjà tombés ont quitté ce versant de la vallée. L’équipe scientifique a les coudées franches pour descendre récolter le fruit de l’action des snipers.
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			Les snipers, restés haut sur la pente, les couvrent pendant qu’ils s’aventurent en bas. Les manchots se sont joints au groupe, fusil en bandoulière, bâtons-lassos à la main. Il n’y a pas de temps à perdre, chacun a une tâche assignée.

			Raison pour laquelle Khan arbore un kit d’échantillonnage à sa ceinture alors même qu’elle a en théorie un rôle d’épidémiologiste dans cette mission. La seule délimitation qui vaille ici, c’est celle qui sépare les détenteurs d’armes des titulaires de doctorats.

			Trois affams. Trois sujets, pourvus chacun d’un cerveau, d’une colonne vertébrale, d’une surface dermique et de nombreux organes. Quatre scientifiques, munis de kits de terrain pouvant accueillir jusqu’à vingt-quatre échantillons différents. Une partie de plaisir.

			Les soldats manient le bâton-lasso avec une adresse consommée. C’est un outil autrefois conçu pour manier les bêtes dangereuses : une barre métallique télescopique qui se bloque à la longueur désirée, terminée par un collet. Ce dernier est en soie de parachute entremêlée d’une bande en acier. On le passe autour du cou de l’affam – ou de n’importe quel morceau qui soit à portée –, il sert de point d’ancrage. En général, le truc consiste à entourer la tête et les bras de chaque cible sélectionnée et de les bloquer vers le bas, ce qui immobilise complètement le haut du corps. L’affam se débat et gigote encore, mais, à moins de placer la main dans sa bouche, on ne sera pas mordu.

			Garder cela à l’esprit n’est pas toujours facile. Ces affams ont été infectés il y a des années. Pendant tout ce temps, l’agent pathogène qu’est Cordyceps a grandi dans leur organisme et un riche tapis de filaments fongiques se présente désormais à la surface de la peau. Rien de dangereux : les fluides corporels que sont sang et salive constituent l’unique vecteur de contamination. Malgré tout, un instinct fortement enraciné incite chaque fois Khan à éviter le contact avec cette chair marbrée et marmoréenne, avec son manteau de poils gris.

			Seulement, impossible ici. La moindre seconde compte. Une fois le premier spécimen sécurisé, chacun des scientifiques se transforme en boucher. John Sealey manie la scie à amputation sans ciller, avec une concentration absolue. Akimwe est le champion du liquide rachidien, qu’il récupère avec une seringue à hauteur de la cinquième lombaire en un tournemain. Penny se charge des amas épidermiques, opération qui la force à se glisser à plusieurs reprises entre les deux hommes avec sa petite raclette en plastique, comme une navette sur un métier à tisser.

			Et Khan ?

			Khan tranche dans l’encéphale.

			En un tel contexte, le cerveau est le morceau de choix, même s’il n’en donne absolument pas l’impression, desséché et réduit qu’il est à environ un tiers de son volume normal. On dirait du fromage moisi. Il baigne dans le mycélium évoquant des toiles d’araignée collées. Khan ne prend pas tout. Elle cherche à avoir un instantané de la pénétration et de la densité fongiques, une biopsie lui suffit.

			Dès que John a soulevé la calotte crânienne, elle y engouffre le trocart de huit centimètres en diagonale à travers le corps calleux pour atteindre les tissus déshydratés d’en dessous.

			Une succession de récipients métalliques est accrochée à sa ceinture. Les poinçons médicaux s’y insèrent si parfaitement une fois pleins qu’on obtient presque le vide d’air avant même d’avoir revissé les couvercles.

			— C’est OK pour moi.

			— J’ai terminé, répond Akimwe.

			— Accordez-moi quelques secondes, souffle Penny. (Elle fait courir sa raclette à plusieurs reprises sur une épaule, autour du deltoïde, comme si l’affam toujours animé de mouvements convulsifs était une motte de beurre tout droit sortie du frigo.) Bien, finit-elle par lâcher en enfournant avec soin la mousse grise dans son dernier récipient vide. On est parés.

			John Sealey forme un O avec son pouce et son index afin d’indiquer à McQueen que c’est bon. Voilà qu’il essaie à nouveau de parler la langue du lieutenant. C’est touchant, en un sens, mais vain, également. McQueen lui accorde à peine un regard.

			Et quoi qu’il en soit, maintenant que le colonel est là, ce n’est plus le plus haut gradé.

			— Cent pour cent terminé, monsieur Carlisle, indique Khan.

			Elle n’a pas voulu corriger la gaffe de John, mais tient tout de même à marquer le coup. Elle éprouve un certain respect pour le colonel – respect que sa dette personnelle envers lui n’a fait qu’accroître, pour le transformer en quelque chose qu’elle serait bien en peine de définir. Quant à McQueen, s’il est de ceux à qui elle doit la vie chaque jour, la crainte et la gêne le disputent pour l’essentiel à la répugnance dans ce qu’il lui inspire. Il est très, très doué dans ce qu’il fait. Seulement, ce qu’il fait, Khan n’arrive pas entièrement à s’y résigner.

			— Dégagement, ordonne Carlisle. En file indienne, à l’appel de votre nom.

			Il les énonce, et ils y vont. Depuis le début de cet épisode, il ne s’est pas embêté à rentrer la tête ni à se mettre à couvert : il se contente de veiller au grain en guettant les affams situés au bas de la pente, qui continuent de se nourrir des restes du cerf. Mais il a beau prendre des risques pour lui-même, il se montre prudent lorsqu’il s’agit de l’équipe. Il les fait repartir en bon ordre, les scientifiques et leurs trophées conquis de haute lutte, sous la protection d’un cordon d’armes braquées vers l’extérieur, comme une fleur délicate dans un nid de chardons.

			Sur le promontoire, au moment de jeter un dernier coup d’œil vers la vallée, Elaine Penny affiche une expression intriguée.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Khan.

			— C’est bizarre. J’ai cru voir… (Elle montre quelque chose.) Il y avait des enfants, là-bas en bas.

			— Des affams ?

			— Non. Je ne pense pas.

			— Ben, que veux-tu que ce soit d’autre ? Les cureurs ont plus de jugeote que ça.

			Penny plisse le front, puis hausse les épaules.

			— Tu dois avoir raison.

			Sur le chemin du retour vers le Rosie, Khan se retrouve à marcher à côté du colonel. Ce qui la place en queue de colonne, parce que même lorsqu’il fait usage de sa canne derby, sa démarche balancée, bancale, n’a rien de rapide. Son grand corps décharné, sculpté jusqu’à l’aubier par le vent d’au moins dix champs de bataille, dépasse Khan de deux bonnes têtes. Avec son visage à la mâchoire carrée et au nez busqué, son crâne chauve encadré par deux parenthèses de cheveux gris, il ne paraît pas moins héraldique que le cerf. Il est tellement rétro qu’il y a de quoi rire, au fond. Il se tourne vers elle pour la regarder en basculant son appui sur la crosse incurvée et la tige spiralée de son bâton de randonnée à l’ancienne.

			Car ils se connaissent depuis longtemps, beaucoup plus que les deux cents jours et quelques de l’expédition actuelle – si bien qu’il a conscience du mécontentement de Khan. Sauf qu’il se méprend sur le pourquoi.

			— Vous n’avez aucune raison de craindre M. Fournier, Rina, dit-il. (Puis, devant son absence de réaction :) Vous avez violé le règlement, il a l’impression que ça sera mal interprété s’il passe outre. Mais il peut difficilement vous démettre, et comme il lui est impossible d’en référer à Beacon pour l’instant, il n’a aucune sanction à vous infliger.

			Khan en a bien conscience. Elle ne tient guère à avoir cet entretien avec Fournier, mais elle n’éprouve aucune peur pour autant. Elle n’a qu’une envie : avoir ça derrière elle. Seulement, le colonel a abordé LE sujet qui fâche. Elle se retrouve à cogiter sur le silence radio de Beacon et ce qu’il peut bien signifier, or ce genre de réflexions constitue une autre spirale d’où il faut s’extirper avant de heurter le sol et d’exploser en un nuage d’angoisse existentielle.

			Ils sont au milieu d’arbres, à présent. Les soldats se sont rapprochés, en alerte, sur les dents. La visibilité est mauvaise. Un affam pourrait accourir de n’importe quelle direction. Avec le vent qui s’est levé, on n’a même pas la ressource de se guider au son : les arbres rauquent comme une foule de supporters enroués acclamant des joueurs au loin dans un stade. Des effluves de fleurs sauvages parviennent jusqu’à Khan, sous-tendus par une odeur de pourri. L’univers a tamponné un peu de parfum sur ses plaies souillées.

			Carlisle se rend compte qu’il était à côté de la plaque. Il opte pour une autre hypothèse.

			— Vous avez trouvé ça cruel, explique-t-il. Ce que je viens de faire. De laisser le cerf attirer les affams loin de nous.

			— Non, proteste-t-elle.

			Mais c’est se cacher derrière la sémantique. C’était moche à ses yeux, or elle n’associe pas le colonel avec des trucs moches.

			— J’étais juste préparée à autre chose, c’est tout. Ça m’a prise par surprise.

			— Ma préoccupation, Rina, c’était de ne rien gâcher.

			— Moi aussi.

			— Vous parlez du cerf. Moi, ce sont les balles qui m’inquiètent.

			— Les balles ?

			— À Beacon, il y en a tout un arsenal, récupérées d’un peu partout. De quoi durer des années. Dix, je dirais, si vraiment on me presse. Dix ans minimum. Mais personne n’en fabrique plus. Pas d’aussi dangereuses. Les cartouches que contiennent ces chargeurs et les projectiles que tirent ces soldats sont des bijoux de technologie en provenance d’un stock limité qui ira s’étiolant. (Le colonel balance la main à l’horizontale, mimant un équilibre qui bascule.) Et pour peu que l’on pousse la logique à son terme, chaque coup de feu modifie nos probabilités de survie en tant qu’espèce. Nos enfants se battront-ils à coups de piques ? d’arcs et de flèches ? de lances durcies à la flamme ? Nous avons déjà assez de mal à abattre les affams avec nos munitions évoluées. La moitié du temps, ils n’ont même pas l’air de comprendre qu’ils sont morts. Enfin, aux yeux du béotien que je suis, évidemment.

			Il lui adresse un sourire furtif pour lui signifier que cette dernière remarque était une blague, pas une agression. Sans qu’aucune démonstration satisfaisante n’en ait été faite, c’est la doctrine Caldwell, selon laquelle la mort psychique survient dès l’instant de l’infection, qui prévaut à Beacon. L’autre hypothèse, horrible mais pas improbable, veut que les affams soient atteints d’une forme de syndrome de déefférentiation motrice. Qu’ils soient conscients, mais court-circuités par l’agent pathogène qui s’est installé dans leur système nerveux et donc incapables de commander à leur corps. Quel effet ça ferait ? Une âme qui scrute le dehors à travers des rideaux gris, pendant que l’organisme qui a pris possession de son enveloppe célèbre sa liberté à grand renfort de carnages aveugles ?

			Khan continue de croire obstinément en l’avenir – dans le fait qu’il y en aura un –, mais parfois le présent la démoralise et la met à genoux. Il existait jadis un univers qui signifiait quelque chose, un monde doté d’une certaine permanence. Mais la race humaine l’a abandonné quelque part sur le chemin, l’a largué derrière elle dans son inconscience, et plus personne ne sait le retrouver ni le reconstituer. L’entropie augmente, se dit Khan.

			Dans ses affaires privées, idem. Le colonel lui assure qu’elle n’a aucune raison de s’inquiéter, sauf qu’étant membre de l’équipe scientifique, elle a pour supérieur direct le commandant civil, pas le militaire. M. Fournier prend ses décisions de façon absconse. Elles sont impossibles à prédire. La plupart du temps, lui-même n’y arriverait pas.

			Ils ont atteint le périmètre du camp. Carlisle ordonne à McQueen de désactiver les détecteurs de mouvement. Le lieutenant s’en acquitte via le circuit intégré à son talkie-walkie (qui fonctionne toujours, donc CQFD, le silence de Beacon ne peut s’expliquer par une panne mécanique). Il y a trois séries de senseurs, dissimulés avec soin parmi les ajoncs et les chardons. Les chausse-trapes et les fouillis de barbelés défensifs, quant à eux, sont laissés bien visibles, sans aucune tentative de masquage. Quand les affams courent, ils le font en ligne droite vers leur proie ; les subterfuges ne se justifient donc pas.

			Les membres de l’équipe distinguent à présent la route qui les précède, en contrebas. Un simple ruban de macadam que les mauvaises herbes qui se fraient un chemin par en dessous déchiquettent au ralenti. Une portion d’une trentaine de mètres a été débroussaillée à la main par leurs soins. Tout le monde s’y est collé. Soldats comme scientifiques, chacun a tranché au coupe-coupe dans les ronces et les cirses. Le Rosalind Franklin est garé au milieu de cette trouée, mère poule blindée attendant le retour de sa couvée.

			Mère ? Khan tombe systématiquement dans le piège de le féminiser et s’en veut à chaque fois. C’est seulement le nom du labo ambulant vert olive qui la pousse vers cette logique. À moins de voir dans le véhicule un de ces dévouements silencieux qui changent le monde sans remporter de médaille, à l’instar de la biologiste éponyme ? En tout cas, cet enfant métis de tank et de semi-remorque roule des mécaniques. Et si l’avant s’orne d’une jupe métallique en forme de V rappelant dans son fonctionnement les chasse-pierres des anciens trains à vapeur, un canon lourd et un lance-flammes se partagent la large tourelle du toit. Un blindage de trois centimètres pare ses flancs, et de grosses chenilles noires son ventre. Il n’y a rien, dans ce monde d’après la Chute de l’homme, sur lequel le Rosie ne puisse rouler, qu’il ne sache calciner ou réduire en miettes pour passer.

			Mais pour l’heure, âme guerrière déguisée en home sweet home, le Rosie est leur camp de base. Son sas en accordéon situé à mi-longueur est entièrement déployé. Les tentes rétractables doublent presque le volume intérieur de l’habitacle. Le Rosie dispose de stabilisateurs extérieurs pour le protéger contre toute pression externe, d’où qu’elle provienne et quelle qu’en soit la vitesse. Un ouragan ne le décollerait pas du sol, ni, et c’est surtout ça l’idée, un assaut massif de biomasse. Si des milliers d’affams se jetaient contre ses flancs, leur raz-de-marée se fendrait en deux et refluerait sans lui faire de mal.

			S’est fendu. A reflué.

			McQueen lance le recyclage d’air du sas. Il martèle le pavé numérique avec agacement et il lui faut deux tentatives avant de saisir le bon code. La plupart du temps, ce dispositif sanitaire est plus pénible qu’autre chose. Avec ses allures de cabine de douche géante vissée contre la porte du milieu, il paraît fragile, mais son plastique polymère est rigide et robuste. Les directives exigent qu’il reste en place chaque fois qu’une équipe se trouve sur le terrain, mais ça ne sert à rien. À ce stade-ci, personne ne craint de rapporter dans les entrailles du Rosie des toxines insoupçonnées ni des agents pathogènes. Ils connaissent la nature de celui des affams, son mode de circulation et de contamination. Le sas les défend contre un risque absent. C’est un geste, plus qu’autre chose, un doigt impuissant levé au nez de l’apocalypse.

			Et comme il ne contient que six places, il faut deux recyclages d’air pour que tous puissent rentrer. Les biologistes passent en premier, avec leurs échantillons de tissus. C’est tout de même l’objectif majeur de la mission. Les militaires attendent leur tour armes brandies, tournés vers le dehors, jusqu’à ce que la porte extérieure s’ouvre à nouveau en glissant.

			À l’intérieur du Rosie, les mêmes démarcations perdurent. Les scientifiques se retirent dans l’espace labo qui se trouve vers le fond, les militaires se rendent dans les quartiers de vie à l’avant. Comme dans une soirée dansante au lycée où garçons et filles mal à l’aise détalent aux extrémités opposées de la salle et où personne n’ose se lancer sur la piste. Sauf que la piste, dans cette analogie, c’est le milieu du Rosie, qui n’accueille rien hormis le sas et l’échelle d’accès à la tourelle.

			Khan transfère ses échantillons en cryo. Ils n’y resteront pas longtemps, mais elle va rater l’orgie à venir où on les stabilise, les sectionne, les teinte et les monte sur lamelle. Elle est attendue ailleurs.

			Elle doit affronter l’Inquisition.

			Carlisle a pénétré dans la salle des moteurs, située encore plus au fond que le labo. Le règlement, qui pour le colonel est un élément réel et vital, veut qu’il se présente devant le commandant civil dès son retour du terrain – or Fournier s’est adjugé ce réduit pitoyable, étouffant, pour en faire son bureau.

			Khan a demandé à Carlisle comment il pouvait le supporter. Un homme qui a dirigé des brigades entières, forcé de faire son rapport et parfois d’en déférer à un petit scribouillard névrosé. Ça rime à quoi ? Surtout maintenant, dans le silence assourdissant de la radio de la cabine, où l’on s’interroge (chacun d’eux s’interroge, tout le temps) : Beacon, à quoi s’était réduit leur univers, est-il tombé, et leurs attributions ont-elles disparu avec ? Carlisle a botté en touche d’une blague, Khan a oublié laquelle exactement, mais ça tournait autour de l’idée que la chaîne de commandement n’en est pas une. Sauf que si. Du moins quand on laisse ceux qui détiennent le pouvoir lui adjoindre un cadenas.

			John Sealey adresse à Khan des regards inquiets, mais il ne peut en faire plus ici, sous l’œil scrutateur des autres. Car chacun surveille son prochain. Au bout de six mois sur le terrain, il ne reste tout bonnement plus assez de sujets de conversation. Pour les scientifiques, Khan est une énigme palpitante, et sans doute une source de plaisanteries graveleuses pour les militaires. Elle trouve ça supportable. Elle a enduré pire par le passé.

			Quelque chose la taraude, cependant, et elle est sur le point de se figurer quoi quand le colonel réapparaît.

			— Rina, M. Fournier aimerait vous voir.

			Ça, pas de doute.

			— Nous sommes très occupés, vous savez, répond-elle. Nous devons stocker et traiter ces nouveaux échantillons, c’est urgent. Est-il possible de remettre ça à plus tard ?

			Carlisle secoue la tête.

			— Tout de suite, s’il vous plaît. Ça ne prendra pas longtemps, madame, mais vous devez me suivre.

			Madame. Que de formalisme, soudain. Mais il ne le fait pas pour garder ses distances. C’est un avertissement. Restez aux aguets, ne vous relâchez pas à ce propos. Il vous reste encore beaucoup à perdre.

			Cela, elle n’en disconvient pas.
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			Lors de sa première rencontre avec Carlisle, Samrina Khan l’a pris cordialement en grippe. Consciente à cent pour cent du trope des films à l’eau de rose qui veut que la haine immédiate préfigure forcément une histoire d’amour, elle en a honte aujourd’hui. Elle ne pourrait pas plus voir un amant potentiel en le colonel qu’en son père – auquel il ressemble d’ailleurs, à la réflexion, par bien d’autres points. Strict. Détaché de ses propres émotions. Farouchement honnête.

			Mais cette première fois il lui a plutôt rappelé Taz, le diable de Tasmanie des vieux cartoons de la Warner, qui est un perpétuel tourbillon de rage tous azimuts.

			Elle était à Londres. Au Centre pour la biologie de synthèse de l’Imperial College. Elle travaillait sur un modèle épidémiologique du syndrome affam susceptible de prédire sa propagation avec une précision de plus de quatre-vingt-dix pour cent. Le monde l’avait distancée de beaucoup : il s’effondrait déjà.

			Le fort yankee tenait toujours bon, quoiqu’à peine – il continuait d’émettre, au moins. La plupart des messages consistaient en des proclamations bravaches sur la détermination du gouvernement fédéral américain, réfugié depuis peu dans le Colorado au milieu des monts Sangre de Cristo. Quel régal, l’air vivifiant des hauteurs, du haut de ces quatre mille mètres ! Côté hémisphère sud, en revanche, c’était le silence radio. L’Europe rebiquait d’est en ouest comme un mauvais tapis. On avait déversé soixante-dix mille tonnes de ciment dans le tunnel sous la Manche, dose qui avait paru énorme sur le moment, mais s’était révélée insuffisante et trop tardive.

			Les affams avaient fait leur apparition d’un coup. Partout en même temps. Chaque fois qu’on tentait de définir une limite, ils l’avaient déjà franchie.

			Or Khan s’était toujours imaginé que Londres serait le dernier bastion. Quand on bat en retraite, on va des remparts au donjon pour atteindre le sanctuaire le plus au centre. Du coup, l’ordre d’évacuer la ville l’avait prise par surprise. Le sanctuaire était semblait-il un endroit du nom de Beacon, un camp fortifié situé sur la côte sud de l’Angleterre, quelque part entre Douvres et Brighton. Tous les services publics encore en activité s’y redéployaient ce jour-là. Un camp, a priori plus facile à défendre qu’une conurbation de mille cinq cents kilomètres carrés où neuf grosses autoroutes jouent les portes d’entrée.

			À ce stade-là, on avait bombardé fonctionnaires tous les biologistes et scientifiques survivants, annulé ou racheté leurs contrats privés, et Khan était incluse dans le lot. On lui avait indiqué une heure et un point de rassemblement où se présenter avec une seule valise et un unique bagage à main.

			Elle avait continué à bosser comme si de rien n’était. Son modèle était presque prêt et il n’y avait strictement aucune garantie qu’on lui concède l’usage d’un ordinateur dans cette base du fin fond de la cambrousse. Tandis que les locaux se vidaient autour d’elle, elle s’était jetée dans le travail avec encore plus d’énergie. Le calme et la tranquillité étaient même bienvenus, d’une certaine manière. Plus rien pour troubler sa concentration. De toute façon, ça faisait déjà trois semaines qu’elle dormait sur le canapé de son bureau pour ne pas avoir à se risquer dans le silence étrange et dangereux des rues. Elle s’alimentait de sachets de chips, de soupe de lentilles en conserve.

			Jusqu’à ce que le colonel arrive et la menace de son arme pour la faire sortir de son trou.

			Enfin, il ne l’avait pas vraiment « menacée de son arme », mais il en arborait une. Il avait des soldats sous ses ordres. Il écumait d’une rage à peine contenue et il avait déclaré que si Khan ne venait pas de son propre chef on lui passerait les menottes et l’emmènerait en état d’arrestation.

			Elle lui avait rétorqué d’aller au diable. Avait continué de saisir ses données.

			Carlisle ne plaisantait pas. Les menottes n’avaient pas tardé. Deux soldats costauds l’avaient arrachée à son bureau et à son ordi sans lui laisser le temps nécessaire pour une sauvegarde, malgré ses hurlements de protestation. Ça faisait un moment que l’Internet avait viré du cafouillis au néant complet. Plusieurs mois de boulot étaient restés abandonnés sur place. On avait emmené Khan vers le sud.

			Elle avait suffisamment de bonne foi pour reconnaître in petto – elle avait fini par s’y résoudre – que l’humanité n’y avait pas perdu grand-chose. Ses recherches d’alors ne valaient pas tripette. Les pires scénarios s’étaient déjà concrétisés. Elle s’était accrochée à ses feuilles de calcul et à ses modèles comme un enfant à son doudou. Malgré tout, qu’on l’ait kidnappée pour son propre bien la crispait encore aujourd’hui.

			Elle n’avait pas tout de suite percuté sur le nom du colonel, même si elle avait entendu parler de l’Incinérateur, comme tout le monde. L’homme qui avait incendié la moitié du Hertfordshire, déversé plus de napalm sur la banlieue de Londres que les États-Unis au Viêtnam, tout cela sans même réussir à priver les affams d’un repas. Il avait le physique de l’emploi. Et elle, déjà assez de motifs de le détester, à supposer qu’il n’ait pas effacé toute une année de sa vie d’un simple geste de la main.

			Cela dit, cette aversion s’était atténuée à mesure qu’ils traversaient la ville. Carlisle avait dû dévier son itinéraire de trois kilomètres pour récupérer Khan et deux autres salariés de la fac. Il avait raté son convoi d’évacuation. Du coup, leur petit groupe avait dû remonter toute la Westway pour rallier Hammersmith, histoire de se joindre à une autre colonne de réfugiés. Ils avaient croisé des affams par trois fois. La troisième, en masse. Le colonel avait défendu le terrain au côté de ses troupes en mitraillant les alentours à hauteur de genou pour faire chuter les attaquants situés en amont de la charge et former un barrage contre les suivants.

			Ils n’avaient jamais trouvé les réfugiés qu’ils étaient censés rejoindre. Ils avaient disparu, plusieurs dizaines de véhicules et plusieurs centaines d’hommes avalés, évaporés, pschitt. Perdus dans une agglomération, un univers, qui avaient fait l’autodafé de toute leur histoire et qui étaient revenus à l’état de pure jungle. Carlisle avait formé sa propre colonne de voitures et de camions de récupération, puis il les avait menés vers le sud. « Cinq semaines qu’on crapahute, avait commenté un des soldats avec un mélange de respect et d’exaspération. Il ne s’arrête jamais. Il se contente de répéter qu’on dormira quand on sera morts. »

			Ce qui tenait sans doute d’un trop-plein d’optimisme, par les temps qui couraient.

			Ils avaient été les derniers à quitter Londres. Il n’y avait plus personne à sauver sur place, leur propre périple cauchemardesque vers la côte allait en témoigner.

			Par la suite, Khan avait appris que Carlisle avait effectué ses fameux raids incendiaires dans le Hertfordshire à son corps défendant, et non sans avoir fait remonter sa désapprobation jusqu’aux chefs d’état-major. Ces derniers lui avaient dit de se plier aux ordres, il s’était exécuté. Puis il avait démissionné de ses fonctions, même si les huiles lui avaient ensuite forcé la main pour qu’il reprenne du collier – avant de le châtier pour sa présomption en lui confiant la responsabilité des évacuations pendant qu’eux restaient le cul sur leur chaise à Beacon à déplacer des chiffres sur des camemberts.

			La colère qui habitait le colonel trouvait son origine dans cette déconnexion entre ordres reçus et situation au sol. Dans les occasions manquées innombrables, les ratages qui auraient pu être évités. Les raids incendiaires n’avaient abouti qu’à tuer des innocents et à détruire des voies de communication vitales. Londres aurait dû être évacuée par les airs, mais l’armée avait refusé de livrer ses hélicoptères, théoriquement assignés à des unités combattantes. La plupart des décisions avaient été prises plusieurs jours, voire plusieurs semaines trop tard.

			Pourtant Carlisle persistait à obéir aux ordres qu’on lui donnait, aussi pourris soient-ils. Khan s’était demandé à l’époque ce qu’il aurait fallu pour lui faire perdre ce pli puisque la fin du monde n’y avait pas suffi.

			Elle se pose la même question aujourd’hui en le suivant dans la salle des machines. Tandis qu’il salue scrupuleusement le bon à rien assis sur l’unique siège de la pièce : Alan Fournier. Un fumier de première, un excrément détaché du gros intestin de Beacon. Quelqu’un qui compense ses lacunes sur le plan scientifique et humain par une capacité illimitée à…

			Le verbe qui vient en premier à l’esprit de Khan est obéir, mais il n’y a pas de comparaison possible entre Fournier et Carlisle. Elle opte pour suivre le mouvement – non, corrige-t-elle, lécher les bottes.

			Oui, Carlisle et lui font ce qu’on leur dit, c’est vrai. Seulement, le colonel possède un sens moral. Fournier n’a qu’une soif de plaire.

			La salle des machines n’est pas vraiment une salle, pas plus que la tourelle une tour. C’est un espace destiné à l’inspection du matériel, à peine assez large pour permettre à un technicien d’y travailler. Un réduit si petit que le capot qui recouvre le moteur du Rosie est subdivisé en plusieurs panneaux que l’on peut ôter étape par étape. Si on le retirait en une seule fois, il n’y aurait plus aucune place où le mettre – et pas moyen non plus de le faire sortir pour s’en occuper au labo.

			Cela dit, il y reste de quoi caser une table pliante pour servir de pseudo-bureau, ce que Fournier s’est empressé de faire. Il y est assis. Khan est forcée de demeurer debout. Pas le colonel, que Fournier congédie d’un bref remerciement de la tête.

			Carlisle a beau s’en tenir strictement à la discipline militaire, il pose un instant la main sur l’épaule de Khan avant de partir – rappel, s’il en était besoin, qu’elle a des amis hors de cette pièce.

			Fournier ne montre aucun signe qu’il a remarqué ce geste.

			— Fermez la porte, je vous prie, ordonne-t-il.

			Ses traits maigres, ascétiques, arborent une expression solennelle, une façade de dignité empruntée. Ses cheveux trempés de sueur lui collent au front, sabotant quelque peu l’effet. Une chaleur insupportable règne dans le cagibi, mais une partie de cette transpiration est sûrement due au fait qu’il frétille à l’idée d’avoir cette conversation. Presque vingt-quatre heures déjà qu’il s’est décidé à lui poser la question à un million de dollars : c’est un bébé, ce ventre, ou vous avez explosé votre régime ?, à brûle-pourpoint, sans fioritures, réponds par oui ou par non – et qu’elle a donné la mauvaise réponse.

			Une seconde, la forte aversion qu’elle éprouve envers le commandant civil tourne à la pitié. Fournier est pétri de trop de craintes, que sa convocation d’aujourd’hui combine presque toutes. Celle de perdre le respect et/ou l’amitié de l’équipage. Celle de se confronter à un défi trop difficile pour lui et qui le briserait. Celle de paraître faible, cruel ou indécis. Celle, sempiternelle, qu’on le juge inapte à la mission qu’on lui a confiée. La triste réalité, c’est que s’il est inapte, c’est précisément à cause de sa peur ; elle le pousse à douter de lui. Suivrait-il n’importe lequel de ses autres instincts qu’il dirigerait mieux l’équipe.

			Fournier désigne du bras le mini-magnétophone posé devant lui sur la table.

			— J’enregistre notre entretien, soyez-en bien consciente, indique-t-il inutilement. Certes, nous ne pouvons effectuer de rapport auprès de Beacon pour l’instant, mais le fichier son sera dans votre dossier.

			Une affirmation fort grandiloquente pour qui est en pleine cambrousse au fin fond de l’Écosse, à six cents kilomètres de la dernière enclave humaine des îles Britanniques. Il y a des ordinateurs à bord, mais il ne reste aucun satellite dans le ciel pour retransmettre les signaux numériques d’un bout de la planète à l’autre. Ce fichier demeurera dans l’appareil jusqu’à ce qu’ils rentrent à Beacon, si Beacon existe toujours, et là, si quelqu’un en a quelque chose à foutre, on le téléchargera sur un serveur.

			Où on l’oubliera aussitôt, fort probablement. La base, pour peu qu’elle fonctionne encore, a de plus gros problèmes à traiter pour l’instant. Le Rosie pourrait même en résoudre un ou deux si Fournier leur fichait la paix et les laissait faire leur travail. Khan s’efforce de réprimer cette pensée. Elle ne veut pas s’emporter. La colère pourrait lui faire prendre des risques, dire quelque chose d’idiot.

			— Madame Khan, dit Fournier. (Il a l’air de ne pas aimer la formule, parce qu’il corrige :) Rina. Au cours des dernières semaines, il est devenu impossible d’ignorer votre prise de poids. Dans le secteur du… (il fait un geste) du ventre. Je ne voudrais pas me montrer indiscret, mais le bien-être de cet équipage m’incombe. De sorte qu’hier, je vous ai demandé si vous étiez enceinte. Je vais vous poser la question de nouveau, pour la bonne forme.

			Khan reste sans rien dire. Elle n’a aucune intention de lui faciliter la tâche.

			— Êtes-vous enceinte ? finit par s’enquérir Fournier, quand il se rend compte qu’elle attend qu’il énonce la phrase pour de bon.

			— Oui.

			— Ce qui contrevient à l’ordre de mission que vous avez signé en arrivant à bord.

			— Non, répond-elle.

			— Vous avez reçu les mêmes instructions que le reste d’entre nous. Vous avez accepté, comme nous l’avons tous fait, qu’il n’y ait strictement aucune fraternisation, aucune relation intime, qu’elle soit physique ou platonique, entre les membres de cet équipage. Vous saviez que nous passerions plus d’une année sur le terrain. Qu’une grossesse serait désastreuse, si elle nous obligeait à rentrer plus tôt que prévu. Malgré tout, vous avez décidé de vous laisser aller à des relations sexuelles non protégées.

			Nous laisser aller, songe Khan. Ben voyons. C’était donc ça ! Ces échanges de fluides fiévreux, c’était du laisser-aller. Tiens, puisqu’on y est, comment peux-tu passer à côté du fait qu’Akimwe se tape le soldat Phillips pile sous ton nez tous les soirs, et souvent la journée ? Aucun risque de grossesse, là, donc tu détournes les yeux par prudence ?

			— Et quand vous avez compris que vous étiez enceinte, ce qui doit remonter à plusieurs mois déjà, vous ne m’avez pas prévenu.

			— Non, admet-elle. Et je le regrette très sincèrement.

			Elle ne le regrette pas du tout. D’avoir abaissé ses défenses, oui. De ne pas avoir réfléchi aux conséquences, d’accord aussi. Mais d’avoir gardé le secret, aucunement. Six mois plus tôt, ils étaient encore assez près de Beacon pour faire demi-tour et l’y ramener. Or sa place est ici, malgré toutes les difficultés. Elle tient à figurer dans cette mission, et elle en a besoin. Sans compter que sa présence a conditionné celle de Stephen, qui se révélera cruciale d’une manière ou d’une autre, à un moment ou à un autre, elle en est toujours persuadée.

			Quoi qu’il en soit, Fournier ne relève pas. Déroule-t-il un scénario préparé à l’avance ?

			— Il s’agit d’une faute disciplinaire, Rina, et je vais devoir la consigner comme telle. Je suis aussi forcé de vous demander le nom du père.

			Khan ne répond rien.

			— Madame Khan, je répète que vous devez me dire qui est le géniteur.

			— Non, c’est faux.

			Elle prend une grande inspiration. Elle s’apprête à mentir, ce qui ne lui va pas. Elle préférerait balancer la vérité à la tête de cet idiot pour voir comment il s’en dépatouille. Sauf qu’elle ne peut pas s’en tenir à ses propres envies, en l’occurrence. Elle n’est pas la seule personne impliquée.

			— J’étais déjà enceinte à notre départ de Beacon, affirme-t-elle. Je l’ai compris un mois plus tard. Et vous avez raison, j’aurais dû aussitôt vous prévenir, mais j’ai eu peur de le faire. Je ne voulais pas que la mission connaisse une fin prématurée par ma faute.

			Fournier la contemple, courroucé.

			— C’est ridicule, proteste-t-il. Ça signifierait que vous en êtes au septième…

			Un silence crispé s’étire en fin de phrase.

			— Sept ? Oui, merci. Je suis parfaitement capable de faire le décompte par moi-même.

			Ces calculs ne sont faux que d’une semaine. John et elle sont tombés dans les bras l’un de l’autre quelques jours seulement après le départ du Rosie. Le soulagement d’être sortis de ce trou. Une dérépression explosive. Une forme d’ivresse.

			Fournier fronce les sourcils.

			— C’est à peine concevable, proteste-t-il avant de s’étaler de tout son long dans un nouveau silence, la conception étant précisément le problème.

			— Je suis disposée à me soumettre à tous les tests ou toutes les enquêtes que vous voudrez diligenter à notre retour.

			Disposée à l’affirmer, du moins. Car il n’existe aucun test qui puisse régler la question et, quant aux enquêtes, elle est prête à courir le risque. Fournier a peu de chances de garder son poste après l’expédition, au train où vont les choses. Beacon ne récompense pas l’échec.

			Lui-même ne l’ignore pas non plus. Cela dit, quel recours a-t-il ? La faire fusiller, en théorie, puisque le RM, le Ralliement militaire, et le gouvernement civil de Beacon se partagent le contrôle de la mission. Mais rien en dehors de cette option atomique. Le colonel ne se trompait pas sur ce point. Et décider d’une exécution serait d’une idiotie si insondable que Khan n’a strictement aucune crainte. Ils manquent déjà de bras, de temps, d’alternatives, d’idées. Pas le moment de perdre un membre de l’équipe tout en traumatisant les autres.

			Sauf qu’elle a sous-estimé Fournier. Il lui reste un dernier atout à jouer. Ou plutôt quatre, tirés de son armoire à pharmacie. Les emballages devaient reposer sur sa cuisse depuis le début. Il les étale sur la frêle table pliante comme on montre une main servie, comme si Khan et lui jouaient une partie de poker depuis le début.

			Des laminaires dans une boîte volumineuse.

			Des comprimés d’ocytocine.

			Du misoprostol en suppositoire.

			Et de la digoxine, un minuscule flacon ressemblant à un vapo nasal – au bout duquel est fixée une seringue hypodermique de vingt centimètres destinée à en faciliter l’usage.

			Khan contemple cette pharmacopée avec un étonnement poli, puis une perplexité tenant du malaise.

			— Vous plaisantez, dit-elle d’une voix neutre.

			— Non, rétorque Fournier. Du tout. Dans ce cas de figure, un avortement tardif est l’unique hypothèse qui…

			— Tardif ? Vous appelez ça tardif ?

			— L’unique hypothèse qui garantisse votre sécurité et qui permette à la mission de se poursuivre dans…

			L’éclat de rire incrédule de Khan interrompt le flot de ces hypocrisies.

			— Fermez-la, lui enjoint-elle. Bon Dieu, surtout ne dites plus un mot.

			— Rina ! s’insurge Fournier, gravement offensé. C’est à votre intérêt que je pense, voyons !

			Ce qui la fait s’esclaffer de nouveau.

			— Alors pensez à quelqu’un d’autre !

			Elle ramasse l’ampoule de digoxine fixée à la petite seringue en forme de fusée, la brandit sous le nez de Fournier.

			— Vous croyez que je n’ai pas songé à avorter ? Vraiment ? Que l’idée ne m’a pas traversée ? Au bout de sept semaines, à Luton… juste après m’être rendu compte que j’étais enceinte, j’ai pris le méthotrexate dans l’armoire et je me suis assise sur ma couchette un verre d’eau dans une main, les deux petites pilules dans l’autre. J’ai réfléchi, cher collègue, et j’ai décidé de ne pas le faire. Il est donc improbable qu’après tout ce temps, alors que le bébé ne va pas tarder à naître, je lui flanque une aiguille entre les côtes pour déclencher une putain de crise cardiaque, bordel !

			Sa tirade est un cri du cœur dont elle ne retirerait pas un mot, mais Fournier tente une dernière fanfaronnade. Il affiche une expression avisée et se penche en avant sur la table comme un juge habitué des condamnations à mort qui veut débattre de l’épaisseur de la corde et de la profondeur de la trappe.

			— Tant que nous n’aurons pas rétabli le contact avec Beacon, Rina, je suis la seule autorité à bord du Rosie. Je vous suggère d’agir ainsi pour votre propre bien et pour celui du reste de l’équipage. Un bébé détournera des ressources et nous distraira de la tâche qui nous incombe. Sur mon autorité comme commandant de la mission, je vous promets de…

			— Votre autorité s’arrête où commence mon corps, lui rappelle-t-elle.

			— Mais les risques, Rina ! Les risques associés à l’accouchement, et ensuite la difficulté à protéger la vie d’un nourrisson dans ce monde-ci. Sans compter que je serai forcé de vous retirer du rôle…

			Elle attend la suite. Sauf qu’il a commencé cette phrase sans savoir comment la terminer et qu’il se retrouve complètement à court d’idées. S’il lui explique qu’il s’agit juste d’une petite piqûre de rien du tout, elle se sentira obligée de lui éclater la cervelle contre la table.

			Fournier dirige un regard tourmenté vers l’enregistreur, qui capte ses moindres paroles pour la postérité. Ça semble réfrigérer son éloquence. Il était temps !

			Il renonce enfin et la laisse partir.

			— J’en référerai à Beacon dès que les communications seront rétablies, prévient-il. Je vous protégerai autant que possible, bien sûr, mais c’est eux qui décident en dernier ressort. Vos choix ne resteront pas sans conséquence.

			— Je n’en doute pas, dit Khan. Merci pour votre soutien.

			— Quand l’enfant sera né, vous ne recevrez toujours qu’une seule ration. Dans des circonstances aussi injustifiables, je ne peux pas faire d’exception à la règle commune.

			Elle effectue sa sortie sans un mot de plus, parce qu’elle ne voit vraiment rien à ajouter. Son soulagement à quitter ce sauna est tempéré par un très vif besoin de prendre une douche, pour se laver physiquement de cette conversation. Mais son tour est prévu à seize heures.

			Dans le labo, Akimwe, Penny et John Sealey préparent les échantillons de tissus tout en feignant énergiquement de ne pas avoir tenté d’écouter aux portes. Khan ferme celle de la salle des machines, puis perd tout ressort. Toute volonté. Elle s’affale en arrière contre l’acier froid de la cloison du Rosie. Son corps lui semble lourd, gauche, bouffi.

			John trouve le moyen de se glisser près d’elle au prétexte d’empiler des boîtes de Petri dans le stérilisateur.

			— Coucou, murmure-t-il en laissant son avant-bras frotter contre celui de Rina. Ça baigne ?

			— Laisse tomber, rétorque-t-elle d’une voix tendue. Je vais bien.

			Et c’est vrai. Fournier peut aller se faire mettre. S’ils réussissent à avoir Beacon par la radio de bord… eh bien, la situation sera différente, on avisera à ce moment-là.

			Chacun est sur les dents à force de ne pas voir arriver ce fameux moment. Le labo, les quartiers de vie et le poste de pilotage ne sont plus qu’un souffle contenu qui attend qu’on l’exhale. Tout le monde se pose la même question : l’absence de nouvelles signifie-t-elle…

			Minute. Tout le monde ?

			Prise d’un vertige soudain, Khan comprend ce qui clochait dans cette scène. Ce qui manque.

			— Où est Stephen ? demande-t-elle. Bordel, John, où est Stephen ?

		


		
			7

			Stephen Greaves se tient coi, figé dans une posture qu’il a maintenue sans discontinuer presque tout l’après-midi. Il est heureux. Simplement, parfaitement heureux. Un bonheur fait d’observations et de déductions. Son cerveau est un ordinateur. Rien ne perturbe ses computations impartiales.

			Il se trouve au sein de la station d’épuration, à l’extrémité est du loch, dans la salle de pompage. Il n’y est pas seul. Des affams l’entourent. Ils l’attaqueront et le dévoreront s’ils remarquent sa présence – autrement dit, au moindre geste trop brusque, au moindre bruit trop sonore. Ce n’est pas à l’odeur qu’ils le détecteront : le gel chimique dont il s’est enduit le protège, rend ses sécrétions anodines. Elles ne signalent plus un casse-croûte ambulant.

			L’inconfort qu’il y a à rester aussi longtemps immobile ne le tracasse pas plus que ça. Il a eu tout le temps de perfectionner cet art. Il s’y est mis dès le lendemain de son treizième anniversaire, deux ans plus tôt, quand Mme Khan lui a révélé que son nom figurait parmi les présélections pour le Rosalind Franklin. Comme il lui semblait évident que l’examen rapproché des affams serait une piste à explorer, il s’est formé aux techniques indispensables. C’est éprouvant sur le plan physique, bien sûr, mais Stephen laisse cette sensation aux limites extérieures de sa perception, quasi ignorée. Ce n’est pas si terrible. Il a choisi la posture qui exige le moins d’efforts des bras et des jambes, et l’angle d’un mur lui permet même de s’adosser et de se détendre un peu s’il fatigue.

			Il dispose aussi, aux limites de sa perception, d’une mesure du temps passé sur place, qu’il consulte de temps à autre sans sentiment d’urgence inutile. Il fait le compte à rebours des secondes en une sorte de sous-programme mental, protocole auquel il s’est formé dès l’âge de dix ans.

			Il sait qu’il devra partir bientôt : il est proche de sa limite. Il a enclenché une alarme. Quand son compteur interne atteindra 108 000, ce qui correspond à une durée d’environ trois heures, il sera temps de s’en aller. Il y a deux raisons à cela. La première, c’est la température. À mesure que l’air se rafraîchira autour de lui, les affams le percevront comme une zone anomale dans le serein de ce début de soirée. Ils seront en mesure de le détecter via sa chaleur corporelle.

			La seconde, c’est que plus longtemps il reste ici, plus il est probable qu’on remarquera son absence. Ce serait déplaisant. Stephen n’apprécie pas de devoir converser avec autrui, hormis Mme Khan ou (parfois) le colonel Carlisle, encore moins quand cet autrui est en colère, ou contrarié.

			Il regrette qu’on ne l’autorise pas à assumer le risque qu’il court ici sans avoir à argumenter ou se justifier. Il est venu observer les affams dans leur état de latence. Il y a tant à relever. Leur immobilité, leur silence, regorgent de significations.

			Stephen a déjà exploré la station d’épuration la veille. Ce qu’il y a découvert l’a satisfait. Cet endroit offrait une vaste concentration d’affams dans un espace unique et clos ; très dangereux, mais, du point de vue de la collecte de données, fabuleusement riche. Il a pu rester campé là une heure à les observer, au lieu d’effectuer les analyses d’acidité du sol officiellement inscrites par ses soins dans son emploi du temps. Pour les autres membres de l’équipe, il se trouvait alors en sécurité à l’intérieur du périmètre défensif du Rosie.

			Aujourd’hui, il prend un plus gros risque. Il a séché un important raid d’échantillonnage et s’est glissé hors du Rosie dès que les biologistes et leur escorte militaire ont disparu. M. Fournier, qui était encore à bord, aurait pu le repérer, mais Stephen a jugé cette éventualité peu probable. Pour l’essentiel, Fournier, comme le colonel, préfère rester seul, et a trouvé le moyen d’y parvenir même à l’intérieur des limites très restreintes du laboratoire roulant.

			Cela lui a pris vingt minutes d’atteindre la station. Il aurait pu mettre moins de temps, à condition de courir, mais cela aurait entraîné deux risques malvenus. Premièrement, tout affam qui l’aurait vu aurait presque certainement basculé en état de poursuite active. Deuxièmement, l’effet du gel établoquant qui masque les odeurs corporelles – gel de son invention, dont il a confié la formule aux autorités de Beacon pour qu’elles la reproduisent et le produisent à grande échelle – aurait été atténué et finalement inactivé par une transpiration excessive.

			Il a donc gagné la station d’épuration au pas, traversé l’immense salle de pompage moins vite qu’un escargot sur une feuille de salade, et c’est là qu’il se tient à présent. Cet endroit central est un amphithéâtre naturel dont les terrasses abruptes s’étagent jusqu’à un réservoir où l’on devait certainement stocker l’eau tirée du loch avant d’analyser son pH et de tester la présence de contaminants. Le toit s’est affaissé allez savoir quand et tout est à ciel ouvert.

			Et bondé : des tas de gens immobiles, silencieux, aux bras ballants et à la tête inclinée qui en avant, qui sur le côté. On dirait des automates ayant perdu à jamais tout ressort, mais c’est là une illusion dangereuse. Leur remontoir interne est tendu, prêt à se déclencher pour un rien. Lorsqu’il s’est faufilé à sa place en douceur, Stephen a eu soin de ne pas toucher les affams. Il prend garde à présent à ne pas croiser leur regard vitreux.

			Ils semblent aussi figés que des statues. Mais lorsqu’on passe assez de temps en leur compagnie, on en vient à se rendre compte que cette immobilité n’est pas absolue. Si leurs réponses au bruit, aux mouvements et aux odeurs sont bien connues, Stephen a identifié d’autres stimuli auxquels ils réagiront parfois. Par vent fort, ils se tournent de côté, en déplaçant leur visage pour profiter du flot d’informations olfactives. Toute chaleur excessive leur fait ouvrir la bouche, peut-être pour une sorte de thermorégulation. Et, découverte récente que Stephen vient de passer l’après-midi à vérifier, ils sont héliotropes. Ils suivent le mouvement du soleil dans le ciel à la manière des plantes.

			Voilà à quoi réfléchit l’adolescent tout en les observant. L’agent pathogène qui a saturé le système nerveux de ces malheureux s’essaierait-il à la photosynthèse ? Non, c’est pratiquement impossible. Cordyceps n’est pas une plante, mais un champignon ; dans tous les spécimens que Stephen a pu examiner, ses cellules ne contiennent aucun chloroplaste. Qui plus est, le fonge se nourrit à travers son hôte et n’a pas besoin d’effectuer de mouvements par lui-même.

			Ce doit donc être à la chaleur, plutôt qu’à la lumière, que les affams réagissent maintenant. Il s’agit peut-être d’un effet secondaire du mécanisme qui leur permet de chasser des proies vivantes la nuit en se fondant sur leur chaleur corporelle. Ils suivent le soleil comme s’il pouvait être bon à manger.

			Une perspective fascinante, mais Stephen n’a pas le loisir de l’explorer plus avant. Son signal d’alarme mental se déclenche. Il a atteint la limite qu’il s’était fixée. Il faut partir.

			Entreprendre de partir. La manœuvre demandera du temps. Stephen doit effectuer des mouvements si progressifs que les affams ne les remarqueront pas. Il se retourne, très lentement, très graduellement, pour se retrouver face à la porte par laquelle il est entré. Il fait un pas dans cette direction, puis un autre. De petites enjambées : il soulève à peine le pied du sol. Il est un ballon détaché de son lest qui plane sur un souffle d’air inexistant.

			Mais juste avant de parvenir sur le seuil de la salle, de flotter à travers pour atteindre le palier de l’escalier, il aperçoit quelque chose qui le fait stopper net.

			Du mouvement.

			C’est sur sa gauche, à la périphérie de son champ de vision et en dessous du niveau de ses yeux. Il manque se retourner. Manque regarder.

			Rien ne devrait bouger, par ici. Ou du moins, pas assez vite ni assez subitement pour qu’il le remarque. Stephen retient à grand-peine un geste réflexe. Avec un effort de volonté, il parvient à maintenir son regard vers le sol. Un frémissement parcourt les affams, de toute manière : le mouvement a atteint leurs perceptions.

			Le cœur battant, Stephen entame un lent demi-tour, qui lui prend près d’une minute.

			Il s’aperçoit aussitôt de ce qui a changé. Il y a une personne de plus, un enfant, dans la salle. De sexe féminin et – il évalue rapidement son âge – entre neuf et dix ans.

			Elle ne se déplace plus, ne le regarde pas. Elle est aussi figée que tous les affams adultes et elle arbore la même expression vide. Yeux gris pâle baissés, bouche à demi ouverte. Ses cheveux roux pendent, raides, sur son visage, cachant à moitié une cicatrice fripée qui lui barre le front et la joue en traversant la paupière, et qui s’achève dans un repli du cou.

			Son immobilité est parfaitement convaincante, mais cette petite fille n’était pas là avant. Conclusion : c’est forcément elle qui a bougé. Il semble plus que probable qu’elle ait émergé du puits central, à présent à sec, de la salle de pompage, mais elle aurait aussi pu se cacher derrière l’un des autres affams. Elle est assez menue pour qu’un corps adulte l’ait entièrement masquée.

			Est-il possible qu’elle ait été sur place tout ce temps, et que Greaves l’ait tout bonnement ratée ? Peu probable, décide-t-il. C’est le seul enfant, ce qui fait d’elle une anomalie. Les autres affams présents, qui arborent tous la même combinaison, ornée du même logo sur la poche de poitrine, étaient employés par ce site jusqu’à leur contamination. Elle se serait démarquée du lot dès le début.

			Sa tenue est curieuse elle aussi, sachant que les affams portent invariablement les vestiges de plus en plus déguenillés et crasseux de ce qu’ils avaient sur le dos lors de la morsure qui leur a inoculé l’agent pathogène. Si c’est une affam, elle devait apprécier les vêtements chics avant d’être contaminée. Des traits inégaux, l’un bleu et l’autre jaune, lui surlignent grossièrement les sourcils ; deux autres suivent l’arête de son nez. Une chemise d’homme à fines rayures flottant sur sa maigreur lui descend jusqu’aux genoux, serrée à la taille par une ceinture marron faite de cordons en cuir tressés. Plusieurs dizaines de… on dirait des porte-clés, tous différents, y pendent. Stephen compte un crâne, un smiley, une patte de lapin, une minuscule godasse. Sous la chemise, la petite fille porte ce qui a tout l’air d’un haut de combinaison de plongée. Elle est pieds nus.

			Est-ce une affam ? Si la réponse est oui, la manière qu’elle a eue de se montrer, puis de se pétrifier à nouveau défie la logique. Les affams oscillent entre deux états : soit figés, soit pourchassant leur nourriture. Ils n’effectuent pas de mouvements planifiés pour s’arrêter ensuite ; seuls les humains en sont capables.

			À l’inverse, si elle est humaine, pourquoi les affams ne la perçoivent-ils pas, ne réagissent-ils pas à sa présence ? Ils restent sans l’attaquer ni la mordre. Elle ne peut pas porter d’établoquant. Beacon est l’unique endroit de toute la Grande-Bretagne où l’on manufacture le gel protecteur et cette gamine ne vient pas de Beacon.

			L’incertitude est quelque chose d’effrayant pour Stephen. Une simple petite dose d’ambiguïté insoluble suffit souvent à le déprimer en profondeur, à lui mettre les neurones en surchauffe et à le faire fondre en larmes.

			Sa main entame une glissade ultra-molle le long de son torse, pour plonger au ralenti dans la poche de son gilet pare-balles. Il y conserve une relique dont le contact le réconforte. Voilà. Il la fait tourner entre ses doigts. Une petite forme anguleuse. Un losange plat, mais légèrement bombé d’un côté. Du bout de son index, Stephen suit les lignes verticales d’une grille de haut-parleur.

			Activez portail, capitaine, articule-t-il en silence.

			Étoile à neutrons à six heures.

			Nous venons en paix de la planète Terre.

			Le losange en plastique est le larynx électronique d’un jouet d’enfant. Il a vingt-quatre formules en stock. Cinq ne passent plus jamais, mais Stephen peut toutes les réciter par cœur. Il en sait les moindres inflexions et connaît tous les sifflements ou grésillements que le petit haut-parleur leur ajoute. Dans ses moments de crise intérieure, il les psalmodie comme un catéchisme. Elles ont l’art de le calmer.

			Le truc fonctionne, mais n’empêche, Stephen tient à savoir. Il doit résoudre cette ambiguïté avant qu’elle vainque sa raison et déclenche une poussée de panique. Paniquer ici serait très néfaste.

			Il effectue le seul test qui lui vient à l’esprit.

			— Je te vois, lance-t-il.

			Il a parlé tout bas, sans mouvoir les lèvres ne serait-ce que d’un cheveu. Dans ce silence prégnant, il faut que le son soit assez fort pour atteindre la fillette tout en n’étant pas perçu comme intentionnel par les affams – qu’ils ne cherchent pas à s’en enquérir.

			Sauf que la petite ne bouge pas. Son regard ne s’oriente pas vers Stephen. Le gris de ses yeux est-il naturel ou est-ce celui qui accompagne la contamination ? Greaves est trop loin pour le dire avec certitude.

			— Je m’appelle Stephen, dit-il en une nouvelle tentative.

			De nouveau aucune réaction.

			Stephen fait mine d’avancer vers la fillette d’un pas lent et coulé, mais il s’arrête net. S’il progresse dans sa direction et qu’elle s’enfuit en courant, il l’aura tuée en attirant l’attention des affams sur elle. À l’inverse, s’il s’agit d’une affam, il y a fort à parier qu’elle ne tardera pas à remarquer son manège et que c’est elle qui l’attaquera. Le simple fait de l’avoir regardée aussi longtemps le met en danger.

			La seule solution sûre, c’est de se retirer. Mais alors, il risque de ne jamais avoir de réponse. Et l’absence de réponse est inacceptable. Impensable.

			Il agit sans même réfléchir. Ses doigts, à l’intérieur de sa poche, se sont déjà refermés autour du larynx de poupée. Il le sort, avec une grande lenteur.

			Son intention a beau n’être qu’à demi formée, à un certain niveau, il se sent déjà engagé. Ses mains bougent de leur propre chef – il évaluera sa décision après coup. Il montre le petit boîtier en plastique rouge vif qui ne mesure pas plus de trois centimètres de côté. Il le lève de façon à ce que la petite le voie. Il le tourne et le retourne dans sa main.

			Il tente un tour de magie que lui a enseigné le soldat Phillips. En temps normal, il réussit sans coup férir, mais en temps normal ses mouvements sont beaucoup plus rapides que là. Il est plus dur de distraire le regard en bougeant à une allure de glacier.

			Ce n’est pas dur, c’est impossible. Stephen accomplit le tour et recommence, mais aucun spectateur n’aurait le moindre doute : le larynx est maintenant au creux de sa paume gauche.

			Il essaie de nouveau, en remuant très progressivement, très minutieusement les doigts de sa main gauche l’un après l’autre pour masquer le moment où il fera passer le boîtier dans la droite. Les affams gigotent un peu. Malgré les précautions qu’il prend dans sa gestuelle, il est près de les tirer de leur état de veille. La petite fille ne regarde toujours pas dans sa direction, mais quelque chose dans son attitude suggère là aussi une attention plus vive.

			Il a éveillé son intérêt, mais impossible de dire si c’est le tour ou l’imminence éventuelle d’un repas.

			Et il ne peut pas continuer. Il faut abandonner avant que ce jeu ne le tue.

			Cette fois encore, ses doigts vont plus vite que sa tête. Son index et son pouce trouvent le cordon, seul capable d’activer la voix, et le tirent sur toute sa longueur.

			Tandis que les quinze centimètres de fil se réenroulent, une voix s’élève dans le silence absolu de la salle. Celle de Captain Power, l’ingénieur galactique. Étouffé par la main qui l’enserre, le son ne semble provenir de nulle part.

			— Il faut passer en supraluminique.

			Les traits de la fillette frémissent, juste un instant, illuminés de l’intérieur par une surprise éclair qu’elle n’est pas parvenue à contenir.

			Stephen tient sa réponse. Un émerveillement absolu lui décoche un uppercut au cœur et vient comprimer son diaphragme au point que sa respiration suivante lui fait mal.

			Et maintenant ? Que faire ? Il doit s’extirper de cette salle et faire sortir la petite. Il doit lui parler (il déteste discuter avec les gens, mais les enfants ne sont pas aussi effrayants que les adultes), apprendre qui elle est. Comment il se fait qu’elle est là. Par quel moyen elle empêche les affams de la repérer à son odeur.

			Il doit la ramener avec lui afin qu’elle bénéficie de la protection du Rosie.

			Alors même qu’il se dit tout cela, la nature morte qui l’environne bouge.

			Un pigeon pique à travers le trou béant du toit. Tous les affams lèvent la tête en un à-coup tressaillant, comme des voitures qui démarrent à froid un matin d’hiver lorsqu’il gèle. Leurs yeux se tournent, leur regard jauge.

			Le pigeon se pose sur une barre d’acier rouillée (on appelait ça de l’acier inoxydable avant, mais rien ne peut contenir l’oxygène éternellement), puis ses yeux en bouton de bottine passent la salle en revue. Sa tête bleu-gris s’agite de-ci, de-là. Il cherche sans doute à manger, il n’a pas du tout conscience d’être le plat de résistance.

			À ce stade, les affams l’ont découvert et ont le regard braqué dessus. Ils se jettent vers lui d’un seul bond. Stephen est forcé de les imiter. Quand on ne suit pas le mouvement dans cette danse, on ne tarde pas à le regretter.

			Ils sont très vifs, les morts ambulants, les ontologiquement disparus. Mais le pigeon l’est aussi. Alors que la salle entre en ébullition tout autour de lui, il reprend son vol, repartant d’où il vient.

			La plus rapide de tous, c’est la petite fille. Elle court pile à la verticale du volatile, prend son élan et saute. Elle heurte le torse de Stephen, qu’elle escalade en un instant : un pied prend appui au creux de son coude, l’autre sur son épaule.

			Il ravale un hurlement. Ce n’est pas qu’elle lui ait fait mal. Elle est si légère qu’elle pourrait avoir des os creux, justement, comme ceux des oiseaux. Mais il a horreur qu’on le touche, surtout sans prévenir. C’est à croire qu’une bulle l’entourait jusque-là et qu’elle vient d’éclater, se dit-il l’espace d’une seconde. Comme s’il se retrouvait nu en milieu hostile.

			La fillette virevolte en l’air sur une poussée du pied.

			Elle rafle le pigeon en plein vol de sa main tendue.

			Elle atterrit en haut d’un mur que rien ne surmonte, que du ciel. Ses pieds s’appuient fermement sur le béton lisse. Sa main libre saisit un montant en acier resté exposé quand le toit s’est écroulé.

			Une traction du poignet et elle a franchi le mur.

			Elle a disparu.

			Le battement vain, affolé, des ailes du pigeon parvient aux oreilles de Stephen un instant plus tard, avant de s’éteindre aussitôt. Le temps pour Stephen de computer mentalement une synthèse bizarre : c’est comme s’il avait vu voler la petite et si ce bruit d’ailes était le sien.

			La réaction des affams est plus spectaculaire que celle de Stephen. Et plus rapide, puisqu’elle ne passe pas par le truchement d’une pensée consciente, mais tout aussi futile. Ils se jettent contre le mur au-dessus duquel la fillette a sauté. Les premiers à l’atteindre griffent le ciment humide comme s’ils pouvaient s’y frayer un chemin, jusqu’à ce que les derniers arrivés les y compriment, les y écrasent.

			Stephen saisit cette chance – tous ces regards détournés de lui – pour s’extraire de la salle un peu plus vite qu’il n’aurait osé le faire sinon. Une volée de marches en acier : il grimpe vers ce qui était jadis un parking. Au milieu d’une jungle d’herbes folles hautes comme un homme, on a piétiné un sentier unique.

			Stephen avance tout en se demandant ce qu’elle est. Comment elle s’est déplacée parmi les affams sans susciter de réaction parmi eux. Et comment elle a pu bouger aussi vite, encore plus que ces machines de chair et d’os. Dans la grande armoire à classement de son esprit, Stephen range la fillette – à son corps défendant, mais avec un sentiment d’excitation accru – dans une catégorie ne comptant qu’une unité. Elle est une anomalie. Les anomalies sont à la fois dangers et merveilles. Elles dynamitent les théories passées pour en engendrer de nouvelles.

			Stephen ne peut pas s’en empêcher : en dépit du risque, il fonce à toutes jambes jusqu’au bout du sentier, où il atteint une vaste aire goudronnée qui semble avoir mieux résisté à l’envahissement végétal. Un ancien poste de sécurité s’y dresse, toutes fenêtres cassées. Une barrière contre les voitures qui a failli à sa tâche gît démantibulée au sol.

			Il n’y a aucun signe de la petite. Mais puisqu’elle a couru dans cette direction, elle ne pouvait viser qu’un endroit. Au pied de la vallée, à trois kilomètres de distance et deux cents mètres de dénivelé, s’étend le hameau d’Invercrae. C’est la prochaine étape sur l’itinéraire de M. Fournier, et l’équipe scientifique s’y rendra demain.

			Stephen ne saurait se permettre d’attendre tout ce temps. Surtout avec un point d’interrogation aussi énorme dans son esprit.

			Il ira ce soir.
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			Stephen regagne le Rosalind Franklin par le chemin emprunté à l’aller, mis à part un détour prudent afin d’éviter une meute de chiens errants qui dévorent une carcasse d’écureuil. L’expédition en a croisé dans tous les endroits visités. Ils n’attaquent presque jamais les humains, mais Stephen ne les aime pas et ne leur fait aucune confiance.

			Une fois proche du Rosie, il remonte soigneusement son itinéraire à rebours. Il a stocké une carte mentale des pièges et autres détecteurs de mouvement et a défini son angle d’approche en fonction.

			Il arrive par le devant. Il aperçoit le colonel Carlisle occupé à lire, assis dans la cabine – Stephen a déjà vu ce livre entre ses mains, c’est une biographie de Napoléon par un certain R.T. Mulholland, dans une édition fatiguée de classiques de poche. Carlisle lève la tête au passage de Stephen et ils échangent un salut. Si le militaire sait se montrer pointilleux quant aux règles qui relèvent de ses prérogatives, il n’a aucune intention de jouer les moralisateurs à la place d’un autre. Ce serait sans doute différent s’il avait le commandement général de l’expédition, suppute Stephen. Mais ils sont deux à l’exercer. Ils incarnent le statu quo qui prévaut actuellement à Beacon, où le gouvernement feint de détenir le contrôle absolu alors qu’il dépend, pour subsister, des actions et interventions menées par l’armée. Carlisle est le commandant militaire, Fournier le civil – un enchevêtrement volontaire où chacun renvoie à la figure de l’autre les questions restées en suspens dans son intitulé de mission. C’est un serpent qui se mord la queue.

			Stephen contourne le poste de pilotage et longe le flanc du mastodonte roulant pour gagner le sas, au milieu. Il n’y a pas moyen de parvenir jusque-là sans être repéré : ce point d’entrée est presque toujours sous bonne garde, et même quand personne ne le surveille, sa mise en marche depuis l’extérieur active des indicateurs et des signaux d’alarme dans le labo et les quartiers de vie.

			Le sas est ouvert. Mme Khan, debout juste au bord, scrute inlassablement les arbres sur sa gauche et sa droite. Lorsqu’elle aperçoit Stephen, elle s’écarte pour le laisser entrer. Il est aussitôt frappé par la rigidité de son attitude physique : elle est tendue, craintive. Elle lui caresse le haut du poignet, mais juste du bout de l’index. Elle a le droit de le toucher – il lui a ménagé une place spéciale dans son esprit –, mais elle le connaît et la liberté qu’elle s’accorde en la matière se limite à un effleurement. Pour ténu que soit ce contact, il transmet à Stephen le tremblement de son bras. Elle est perturbée.

			— Je n’ai rien, assure-t-il.

			Il est tellement contrit de l’avoir inquiétée qu’il manque lui toucher le doigt à son tour. Sa main reste malgré tout en suspens sans réussir à accomplir le geste.

			— Je vois bien, dit-elle. Dieu merci. Mais où étais-tu ? Encore à effectuer des observations ?

			Elle l’a coincé. Sachant qu’un « oui » la contrariera, il s’efforce de répondre que non. Il se met à bredouiller, sa mâchoire se bloque sur le terme qu’il est physiquement incapable d’articuler.

			Le malaise qu’il éprouve à la perspective d’émettre délibérément un mensonge, c’est celui qu’il ressent face à l’incertitude, puissance deux. Dire quelque chose de faux revient à apporter de l’incertitude autour de soi, à rendre le monde aveugle à une petite part de la vérité – or la moindre part de vérité est importante. Comment assembler un puzzle si l’on a échangé l’une des pièces contre celle d’un autre ?

			— Je le savais ! s’exclame-t-elle. Stephen, tu ne peux pas continuer ainsi. Il faut que ça cesse.

			Il décoche un bref regard à Mme Khan. Ses yeux vissés dans les siens s’écarquillent, lumineux. Elle lui a expliqué il y a un moment (cinq semaines, deux jours, sept heures, plus quelques minutes et secondes qu’il pourrait calculer, mais choisit d’omettre) que le bébé qu’elle porte l’empêchera de maîtriser ses émotions aussi bien que d’habitude. Un brouet d’hormones remuera en elle, ça se verra à ses réactions. Voilà peut-être pourquoi elle oublie la gêne que ressent Stephen quand des regards restent fixés sur lui.

			— Peu importe ce que tu essaies de trouver, ça ne vaut pas la peine d’y laisser la vie.

			Ce qui est exact, bien entendu – mais seulement sur un plan anecdotique. S’il meurt, il sera incapable d’achever son travail, or ce travail et ses espoirs d’aboutir sont précisément la justification des risques qu’il prend.

			Tout le monde ici prend des risques. Et chacun a accepté cette logique implicite. En l’absence de remède contre l’épidémie affam ou d’une astuce pour la contourner, ils mourront l’un après l’autre. Quand le nombre de survivants aura tant diminué que les anomalies congénitales se multiplieront, s’intensifieront, et que les naissances viables seront réduites à peau de chagrin, l’immense arborescence qu’est l’humanité, sciée à la base, ne tardera pas à s’abattre. Voilà pourquoi les risques qu’ils prennent en valent la chandelle. Voilà pourquoi on a envoyé le Rosie.

			Le Rosie et le Charlie. Sauf que son jumeau, le Charles Darwin, n’est jamais rentré au bercail. La théorie en vogue veut qu’il soit tombé dans une embuscade organisée par les cureurs – des bandes de survivalistes itinérants au comportement criminel –, qui ont ensuite démembré le véhicule, pillé son équipement et assassiné l’équipage. Mais tout le monde ignore ce qui s’est passé en réalité et il est plus que probable qu’on ne le saura jamais. Au mieux, le jour où cette expédition-ci parviendra sur un site censé contenir une cache de spécimens sans l’y trouver, on connaîtra le dernier arrêt de l’autre équipe, par où ils sont passés avant que la malchance ne les rattrape.

			Alors, à présent, c’est au tour des scientifiques placés sous les ordres de M. Fournier. Qui soit découvriront ce qu’ils sont venus chercher, soit échoueront, auquel cas l’extinction de masse continuera à son rythme actuel (lequel est très rapide, dans son genre). Il n’y a aucun projet alternatif, pas de solution de secours. Difficile de quantifier le risque quand on a déjà grimpé aussi haut sans filet de sécurité sur le câble d’équilibriste. Et pourtant, il semble bien que telle soit la demande de Mme Khan.

			— Promets-moi, dit-elle à présent. Promets-moi que tu ne recommenceras pas.

			Il soutient son regard. Il a du mal. C’est comme extraire d’un puits une charge lourde puis la tenir devant votre nez à bout de bras. Ses yeux sont une part de lui-même qu’il lui offre à grand-peine.

			— Non, répond-il. Non, Rina.

			Sur quoi il la dépasse et entre dans le labo.
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			Dans le confinement intérieur du Rosie, la vie privée n’existe pas. Les divers membres de l’équipage se sont adaptés à cette donnée chacun à sa façon au fil des mois.

			La plupart n’ont pas eu la possibilité, contrairement à Fournier et au colonel, de se délimiter un territoire propre. Tous les autres espaces étant mis en commun, les châlits sont devenus des sortes de sanctuaires. Presque chaque soir, Khan et Sealey prennent leur repas avec les autres dans le secteur cuisine avant de se retirer sur leurs couchettes en tirant les rideaux. Nul ne les dérange : ce minuscule espace est inviolable.

			Les militaires – manchots comme tireurs d’élite – consacrent la plus grande part de leur temps de repos à une éternelle partie de poker. Pas un sou ne change de mains, mais Phillips garde un décompte dans un petit pense-bête tartiné d’autocollants Pokémon sur un centimètre d’épaisseur. Personne n’a la moindre idée d’où sort ce carnet.

			Presque chaque soir, lorsqu’ils ont rangé les cartes, le lieutenant McQueen grimpe dans la tourelle pour nettoyer son fusil, qu’il ait fait feu avec ou pas durant la journée.

			Akimwe et Penny bossent tard, en général. Ils chantent tout bas des airs de comédie musicale. Ils ont déjà épuisé le répertoire de Stephen Sondheim et de Jerry Herman. Ils sont tombés d’accord pour poser la limite à Andrew Lloyd Webber.

			Tout cela occupe en entier l’espace disponible du Rosie, mais Stephen Greaves a trouvé un endroit dont personne ne veut. Il prend place dans le sas, où nul ne vient jamais le déranger. Il n’y a aucune lumière en dehors de la faible aura du clavier qui contrôle le mécanisme d’évacuation et de remplissage d’air – et surtout, le restant de l’équipage a l’impression d’un secteur négocié, d’un lieu de transition entre l’intérieur sûr (quoique étouffant) et l’hostilité du dehors, mais où tenter de se détendre serait voué à l’échec.

			Or Stephen ne se détend pas. Comme Elaine Penny et comme Lucien Akimwe, il continue de travailler – à la lueur du jour tant qu’il en reste, et ensuite dans le faisceau étroit d’une lampe de lecture portable pincée en haut de l’éphéméride recyclée dans laquelle il écrit. Il préférerait travailler au labo, bien sûr, mais M. Fournier a émis des réserves sévères sur le temps qu’il y passe et l’usage qu’il en fait. Il doit remplir des demandes écrites, qui ne seront évaluées qu’une fois les besoins de tous les autres remplis. « Ce n’est qu’un enfant, a répété à maintes reprises le commandant civil. Un enfant surdoué, mais un enfant tout de même. Et nous avons un cahier des charges serré avec lequel nous ne pouvons lui permettre d’interférer. »

			Dans la pratique, Stephen parvient en général à contourner ces restrictions, mais il doit pour cela emprunter un itinéraire précaire qui le met extrêmement mal à l’aise. Il travaille quand Mme Khan se trouve au labo ; si M. Fournier demande ce qu’il y fait, elle répond à sa place. « Il m’assiste. » Stephen, quant à lui, ne dit rien et garde les yeux fixés sur la paillasse, mais ce mensonge (bien que proféré par quelqu’un d’autre) lui retourne l’estomac et lui serre la gorge. Il voudrait vomir pour l’extirper de son corps. Officiellement, donc, il ne mène aucune recherche en propre. Tenir sa langue, avec toutes les difficultés que cela entraîne, est le meilleur compromis qu’il a pu trouver.

			Quand Mme Khan n’est pas au labo, Stephen fait essentiellement usage du sas – lieu réservé aux expériences de pensée. En de telles circonstances, il a mis au point une routine qui lui permet de maximiser son temps. Il compartimente son cerveau afin de garder une ligne directrice dévolue aux idées claires, que rien ne viendra déranger. Les distractions seront simplement basculées dans des sous-routines où elles pourront se dérouler sans mettre ses réflexions en péril d’une quelconque manière.

			C’est à cela qu’il s’emploie en ce moment. Assis en tailleur tête baissée, aussi immobile qu’un affam, mais virevoltant autour de ses barres fixes mentales.

			Au niveau supérieur – le plus important –, il saisit ses observations de la journée. En dessous, il évalue le problème de la fillette anormale. Et encore en dessous, à un niveau plus entaché d’émotions que Stephen a surnommé « le malaxeur », il réfléchit à son altercation avec Mme Khan.

			Stephen ne voit rien de remarquable à ces opérations cérébrales empilées. Il ne pense pas vraiment sur les trois niveaux simultanément. Il se contente, lorsqu’il parvient à une impasse dans l’un, de basculer vers le suivant en le laissant mobiliser son attention. Tandis que son conscient se concentre sur, mettons, le premier niveau, son inconscient plane au-dessus du niveau médian et du niveau inférieur – si bien qu’en général, quand l’un ou l’autre arrive au-dessus de la pile, il dispose de nouvelles idées.

			En réalité, il y a un quatrième niveau, mais Stephen a cessé de prendre des notes à ce sujet. Qu’est-il arrivé à Beacon, au point qu’ils arrêtent de communiquer ? est une question pressante aux implications extrêmement vastes, mais qui ne peut être traitée à moins de posséder des données, lesquelles pour l’instant sont réduites à zéro.

			Chacun de ces trois niveaux actifs est représenté dans les annotations que Stephen consigne sur le carnet, dans un encodage de son invention qui résume les mots et les expressions à des traits uniques de son crayon. À côté de la typographie en capitales qui constitue le sujet principal, il écrit en exposant et en indice pour continuer ses monologues. Il sait que les autres personnes ne fonctionnent pas ainsi. Que lorsqu’elles prennent des notes elles s’efforcent de filtrer les pensées étrangères à la question. Stephen trouve que les digressions et les distractions ont leur raison d’être et peuvent donner des éclairages inattendus. Alors il rédige tout ce qui lui vient à l’esprit, dans l’ordre d’apparition. Pour gagner du temps, il s’affranchit des règles de la ponctuation et parfois de la syntaxe.

			 

			Niveau premier :

			Héliotropisme affams semble être effet secondaire du comportement recherche 2 chaleur servant à chasser 2 nuit. Manipulable ? À employer contre eux ? Mais comment déterminer quel niveau activera le tropisme ? Contraste avec température ambiante sans doute crucial d’où pas 2 recherche 2 chaleur la journée. T° moyennes + hautes altèrent le contraste.

			 

			Niveau médian :

			Donnée : elle ne peut pas être humaine.

			Donnée : elle ne peut pas être affam.

			Définir anomalies. Puissance & rapidité largement > aux capacités humaines, mais dans paramètres observés pour les affams. & les affams ne réagissaient pas devant elle. Ne l’identifiaient pas à 1 proie.

			Mais a montré 1 volonté propre. A réagi à 1 stimulus non alimentaire. A fait utilisation consciente & créative 2 son environnement (moi).

			Est-elle récente ?

			Déterminer statut ontologique. Priorité : urgent.

			 

			Niveau inférieur :

			Mme Khan Mme Khan Mme Khan Mme Khan Mme Khan Mme Khan

			Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina Rina

			Mme Khan Mme Khan Mme Khan Mme Khan Mme Khan Mme Khan

			 

			Ces dernières lignes constituent un raccourci pour un tas de choses – des pensées qu’il ne souhaite pas examiner de trop près pour l’instant. Ça lui fait mal de mettre Rina dans cet état d’angoisse. Elle a une importance particulière, contrairement aux autres personnes. Elle est une exception à toute règle. Elle, elle peut le regarder et même le toucher. Il est capable d’écouter sa voix sans compter ses syllabes ni subdiviser les mots qu’elle prononce selon leurs fonctions grammaticales.

			Il doit l’aimer. « Aimer » est un terme que les gens emploient sans arrêt les uns à propos des autres. Stephen s’est forgé une idée assez claire de ses nombreux référents contradictoires. Pour plus de la moitié, il peut cocher une case « oui » devant « Mme Khan » dans une matrice polydimensionnelle de son invention.

			Il sait cependant que cette matrice ne modélise pas avec précision ce qu’il ressent ; elle définit juste un espace logique que Rina habite partiellement.

			Lorsqu’il est arrivé à Beacon et qu’on l’a affecté au dortoir 12, elle est venue le trouver en disant : « On doit se serrer les coudes, entre réfugiés. » Et là, elle lui a tendu un objet, pour qu’il le prenne. Deux objets, en fait.

			Captain Power. Et son diaphragme.

			Le capitaine était tombé des mains de Stephen lorsqu’on le transportait du camion à l’orphelinat. Stephen avait entendu le plastique craquer au moment de heurter le ciment. Mme Khan avait dû trouver le jouet cassé et se souvenir de la façon dont Stephen s’y était accroché pendant leur marche forcée.

			Elle s’est donné la peine de venir rapporter les deux morceaux.

			Et tandis qu’il reprenait le capitaine avec un élan intérieur mêlant soulagement et émerveillement, elle lui a chanté un air. Dans un murmure, tout bas, pour qu’aucun des autres enfants présents dans la salle surpeuplée ni aucun adulte n’entendent. « C’est l’ingénieur intersidéral, le héros des voies spatiales… » Elle s’est arrêtée là. Fort probablement parce qu’elle ne se rappelait pas le reste des paroles sur le Code terran, la Ligue des planètes et le combat pour la vérité du capitaine.

			Aux yeux de Stephen, cette journée-là marque le début de leur relation. Lors du périple qui les a menés hors de Londres, il avait conscience de l’existence de cette femme, mais c’était juste un membre de la colonne de réfugiés parmi d’autres.

			Alors que là, elle est devenue Mme Khan – et encore plus tard, Rina. Comme la petite fille de la station d’épuration, elle fait partie d’une catégorie à une seule entrée. Elle est une anomalie.

			Grandir à Beacon, aux yeux de Stephen, c’est revenu à traverser un champ de mines plusieurs années d’affilée. Un itinéraire solitaire et très pénible. Hormis que les erreurs étaient marquées par les humiliations, pas par des explosions. Et il n’y avait même pas l’espoir qu’un faux pas débouche sur une solution définitive.

			Les enseignants de l’école et les surveillants de l’orphelinat ont tenté de le protéger, enfin… ceux qui trouvaient qu’il sortait du lot, mais Beacon était un camp de réfugiés où un million de personnes tâchaient de se faire une place dans un espace qui n’aurait pas suffi à loger une population deux fois moindre. On s’y battait à mort dans les rues pour une carotte racornie par le gel ou un rat pris au collet. La justice, c’était exactement la même foire d’empoigne, mais dans un théâtre plus grand.

			Et Stephen a découvert que chaque attention ou gentillesse amenait inévitablement ses mesures de rétorsion. Si un prof lui donnait un livre à lire, un enfant plus âgé allait le lui prendre – afin de le troquer contre quelque chose à manger, ou juste de jouir de l’expérience du pouvoir – en le tabassant pour le simple péché de l’avoir. La clé de la survie, c’était de ne pas du tout se faire remarquer.

			Jusqu’à ce que soudain, cette clé devienne Rina. Elle l’a extirpé de l’école plusieurs semaines pour lui donner des cours particuliers, dans son labo délimité par du tissu – des leçons de sciences, pour l’essentiel, mais pas seulement. S’étant figuré que s’il aimait le capitaine, il serait amateur de science-fiction et d’imaginaire en général, elle l’a initié à Asimov et Clarke, puis Miéville, Gaiman, LeGuin. Il savait déjà lire, mais il a appris là le plaisir des récits, à nul autre pareil – l’expérience de se glisser dans un univers alternatif et d’y vivre aussi longtemps qu’on veut.

			Ensuite, dans les rues, il a marché avec nettement plus d’assurance. Beacon grandissait avec lui. On a mis en place des couvre-feux, ainsi qu’une ferme de travaux d’intérêt collectif pour les personnes coupables d’atteinte à l’ordre public. En plus du capitaine, Stephen transportait dans sa tête Alice, Ged, Coraline et Grimnebulin, il leur parlait quand le monde extérieur posait problème. Mais cela est arrivé de moins en moins. Ayant découvert ce qu’était le bonheur, il a été en mesure de comprendre qu’il n’était pas heureux avant.

			Il a arrêté d’aller en cours, rendu sa couchette à l’orphelinat. Il a déroulé chaque soir un sac de couchage sur le plancher du labo de Mme Khan, sac qu’il fourrait dans un coin au matin. La présence de Rina était devenue symbole de paix intérieure. Quoi qu’elle prononce dans la réalité, sa voix ne cessait de lui dire qu’il avait trouvé un chez-lui.

			Stephen a une mémoire eidétique, parfaite, un registre complet de son passé auquel les nouvelles informations s’ajoutent au rythme d’une entrée par seconde. Il est incapable d’oublier. Mais parfois, quand il se souvient de sa mère (de ses mains lui lavant le visage, de son expression rieuse au-dessus du berceau, de son corps se glaçant à côté de lui sur des gravillons trempés de sang), elle a les traits de Mme Khan. Son cerveau a accompli une substitution sémantique entre deux signes quasi identiques.

			Alors, s’il y avait moyen de donner à Rina ce qu’elle veut – la promesse qu’il ne s’exposera pas à des dangers inutiles – il le ferait. Il aimerait terriblement la rassurer ainsi. Sauf qu’il ne peut pas.

			Parce qu’à moins d’avoir une illumination nouvelle au cours des rares semaines d’expédition qui restent, cette mission-ci échouera. À moins que…

			 

			Niveau médian : 

			À moins que la fillette soit ce qu’elle semble. Différente 2 l’humain ordinaire comme des affams. Qu’elle ait sa place dans 1 espace dont je ne peux pas encore définir la forme, que je ne peux même pas imaginer. & C positif. Excellent. Si les facteurs connus n’ouvrent sur aucune solution, la solution viendra d’ailleurs.

			Concentre-toi.

			Les priorités n’ont pas changé. C juste que la liste de variables C allongée. 2 façon prometteuse.

			 

			Niveau premier :

			(mais l’est-il toujours, ou est-ce elle qui prime ?)

			Résumé des facteurs environnementaux qui inhibent ou retardent la diffusion 2 l’agent pathogène affam : 0.

			 

			L’extrémité du crayon contre sa lèvre inférieure, Stephen marque un arrêt en contemplant ce zéro. Le meuble à classement doublement renforcé situé sous la centrifugeuse principale du labo contient des milliers de pages de registres de mission et d’expériences, mais les découvertes substantielles peuvent être réduites à ce chiffre. L’équipe de M. Fournier a évalué les données, les a saisies et a représenté sous forme de graphes les effets qu’ont sur les affams le bruit, la température, la pression atmosphérique, la vitesse du vent, l’humidité (relative et absolue), l’exposition à la lumière (par durée, par intensité), la présence ou l’absence dans l’air et le sol de cinquante-trois traces chimiques, la thermopériode, l’acidité et l’alcalinité, les macro et micronutriments et l’intensité du champ magnétique terrestre. Ils ont effectué ces mesures sur leurs propres échantillons et mené une étude exhaustive des caches de spécimens laissées à leur intention par l’équipage du Charles Darwin.

			Avec l’espoir de trouver un inhibiteur. Une faiblesse dont on puisse s’emparer pour forger une arme. Si l’agent pathogène avait été affecté de façon négative ne serait-ce que par un de ces paramètres, Beacon et ses habitants auraient pu s’adapter en fonction. Se transformer en un environnement inhospitalier au possible qui empêche le mal de s’installer.

			Mais Cordyceps, robuste, résiste aux éléments. Son amorce et ses progrès sont les mêmes dans chaque cas. Les tissus humains lui conviennent et lui fournissent un point d’ancrage qui l’abrite de toutes les vicissitudes. Le sang humain le nourrit et l’humecte.

			Ce qui, du point de vue de Stephen, ne laisse que deux possibilités. L’une est de synthétiser un vaccin ou un remède, mais l’équipe n’a fait aucune avancée en ce sens. Il a vu les rapports de M. Akimwe : on est à des années de trouver un moyen de lutte ou de protection contre la contamination.

			L’autre piste est celle à laquelle il consacre tout son temps depuis le départ : une observation comportementaliste des affams sur le terrain. Il s’efforce de constituer une cartographie de la manière dont le fonge modèle et recycle le cerveau. Cordyceps a beau se sentir chez lui dans le corps humain, ce n’est pas le biotope auquel il était originellement destiné. À ses débuts, c’était un parasite d’insectes. Peut-être, donc, que l’adaptation n’est pas parfaite. Que Stephen saura trouver une faille dans laquelle se glisser – un déclencheur comportemental qui oblige les affams à se suicider ou à s’éloigner pour dénicher d’autres proies.

			 

			Niveau médian :

			Était-elle réelle ?

			Question détestable, encore plus une fois couchée sur le papier – mais Stephen ne se dérobe pas, parce qu’on ne peut écarter une hypothèse avant d’en avoir démontré la fausseté.

			Il s’est déjà interrogé par le passé sur sa propre santé mentale (entendue comme le degré de validité de sa façon d’évaluer le monde qui l’environne / ses processus, ainsi que les femmes et les hommes qui l’entourent / leurs mœurs, et bien entendu lui-même en tant qu’entité démarquée de tout ce qui précède, système unique qu’il observe de l’intérieur). Son cerveau ne fonctionne pas comme celui des autres gens. Il a douloureusement conscience du plaisir que ceux-ci prennent en général à des choses qui le terrifient, de leur atterrement face à d’autres qui le fascinent. Globalement, il a appris à vivre avec ces différences. Mais si elles en indiquaient une plus profonde, synonyme de défaillance ? de dysfonctionnement ?

			Devenir fou, perdre la tête – la seule chose qui vous appartienne en propre, parce qu’elle est vous… Voilà qui serait une horreur incommensurable. Et en même temps non, parce que vous seriez incapable, à l’intérieur de cette défaillance, de vous en rendre compte ou de réfléchir dessus. Stephen médite sur ce paradoxe : il redoute quelque chose qui s’est peut-être déjà produit.

			Non, il craint les conséquences de ce quelque chose – et l’hypothèse écœurante, déstabilisante, d’avoir perdu pied dans la réalité et de ne plus jamais pouvoir remonter.

			Il est convaincu que la petite fille anormale était réelle. Enfin, presque. Presque sûr. Elle avait la netteté effrayante d’une hallucination, mais tout de même…

			Une pensée lui vient. Il déboutonne sa veste et relève son tee-shirt pour examiner son épiderme en dessous. Sur une courte zone plus ou moins ellipsoïde d’un rayon de trois centimètres au plus large et de deux au plus étroit, la peau est d’un jaune qui vire au bleu. Il a une ecchymose à l’endroit où elle l’a touché. Où le talon l’a heurté quand elle a pris son élan.

			Stephen hoche la tête, satisfait.

			 

			Niveau premier :

			Les affams ont des comportements nocturnes et des comportements diurnes. Mais toutes mes observations ont été faites à la clarté du jour. L’emploi d’organes ou d’organites pour la chasse de nuit a été confirmé par Caldwell et al. dans leur troisième et dernier rapport pour l’OMS. L’absence d’un cycle de sommeil normal a été avancée par Selkirk et Bales, mais les éléments de preuve sont minces. Quelques heures d’observation dans chaque cas, depuis une cachette camouflée dont le blindage et le système de défense restreignaient la vision et gardaient les affams à distance.

			Les voir après le coucher du soleil, de près, pourrait apporter de précieux éclairages.

			Seulement, Stephen ne sait pas mentir, ni se mentir à lui-même.

			Si j’entre dans Invercrae & qu’elle y &, je la trouverai peut-être. Pour l’étudier in situ, dans son habitat. Pour progresser dans l’observation des comportements, surtout le nourrissage, voire trouver 1 indice d’où elle vit. Si sortie réussie, obtenir peut-être échantillons 2 tissus, peaux mortes ou cellules 2 cheveux.

			 

			Bien entendu, quitter le Rosie de nuit l’expose à une nouvelle série de dangers potentiels. Les déplacements seront lents et difficiles, tandis que les affams auront moins de mal à le localiser et à le prendre en chasse.

			Le moment est venu de tester sa combinaison.
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			Une fois le travail du jour terminé, les portières closes et les défenses du périmètre activées, militaires comme scientifiques ont une ou deux heures de liberté qu’ils occupent à leur guise.

			Fournier se cantonne dans la salle des moteurs. Il a fait savoir qu’il profiterait du crépuscule pour s’attaquer aux rapports dont il n’a pas le temps de se charger pendant la journée. En tant que commandant de la mission, il en a de nombreux à rédiger, certains de nature sensible. Il a donc ordonné qu’on ne le dérange pas dans ces moments-là. Il passe de la musique classique – du Wagner, surtout – sur un lecteur CD portable archaïque mais qui fonctionne toujours – pour des raisons qui relèvent forcément d’une nouvelle branche de la physique, à en croire Sealey. L’appareil appartient à Elaine Penny. Il trônait dans le labo jusqu’à ce que Fournier le réquisitionne – d’où les séances où Penny et Akimwe sont forcés de chanter a capella pour se distraire.

			Le bruit de la musique, aussi étouffé soit-il, suffit à couvrir la voix de Fournier. Il parle dans l’émetteur-récepteur radio que lui a confié la générale Fry avant que le Rosalind Franklin quitte Beacon. Il est censé lui servir à faire son rapport sur le comportement et les conversations de l’équipage, surtout ceux de Carlisle. Mais il a rarement eu quoi que ce soit de neuf à dire. Juste que le colonel faisait son boulot tout en s’efforçant de ne pas échanger avec lui plus que nécessaire.

			Et à présent, plus personne n’écoute. La radio de la cabine a cessé de recevoir il y a neuf jours, et celle-ci demeure silencieuse elle aussi. Les ondes sont vides. Le Rosie constitue une bulle de signification dans un vide de… d’absence de sens. Un vide sans…

			Il réessaie. « Alan Fournier appelle Beacon. Alan Fournier appelle générale Fry. Si vous m’entendez, répondez. Alan Fournier appelle Beacon. »

			 

			Le colonel Carlisle est plongé dans une biographie de Napoléon, l’un des trois livres qu’il a emportés au moment d’embarquer sur le Rosalind Franklin. Le recensement de la vie de l’Empereur est souvent partiel et mal documenté, mais Carlisle apprécie le style emphatique de Mulholland. En vérité, lit-il, les années qui furent témoins de la chute de Bonaparte se révélèrent riches en paradoxes. Faute de cette grâce salvatrice qu’est la modération, le plus remarquable génie politique de son époque avait uni l’Europe contre lui ; et le plus calculateur des chefs militaires avait donné à ses ennemis le temps d’établir une collaboration armée efficace.

			Pour sa part dépourvu de délires de grandeur, le colonel cherche dans toutes ses lectures les échos précurseurs de ses propres erreurs. Il a vu Beacon passer du stade de camp retranché à celui de protorépublique, pour assister ensuite au démantèlement de cette démocratie précaire alors qu’une horreur absolue guette à présent leur base. Ayant démissionné de son poste pour une question de principe puis repris du collier sur les ordres directs de supérieurs qui avaient promis en échange de le laisser en paix et de ne pas lui faire prendre du galon, Carlisle se trouve à six cents kilomètres de là à jouer les nounous.

			Il se demande maintenant dans quel piège il est tombé. Est-ce lui ou Fry le responsable ? Les deux, mon colonel, sûrement. En tout cas, lui qui préférait avoir la conscience tranquille plutôt que de détenir le pouvoir se retrouve sans l’une et sans l’autre.

			Sa croyance excessive en sa propre puissance et en la malléabilité de ses ennemis a été la cause de ses plus grands triomphes comme de son renversement sans pareils sur le plan historique. Mulholland, de nouveau.

			Renversement est un terme bien senti. Il évoque un lutteur qu’on met au tapis. Cela ne se produit que lorsqu’on déséquilibre son centre de gravité. Quand on reste les pieds fermement plantés, l’ennemi ne peut nous plaquer au sol.

			Carlisle n’a jamais trouvé un tel ancrage, bien sûr. Il n’est pas un politique. Il n’est pas non plus diplomate. Il reste malgré tout quelqu’un de conformiste, au fond. Son centre de gravité est difficile à définir parce que lui-même n’a jamais pris le temps de choisir où il veut se tenir. Il ne connaît ses limites qu’au moment de les atteindre et de s’y confronter.

			Comme au cours de sa dernière conversation en face à face avec Fry sept mois plus tôt, juste avant que les grilles s’ouvrent sur le Rosie au moment du départ. Carlisle tentait de faire comprendre à sa supérieure en quoi les rouages de la démocratie sont importants – même si, en ce qui concerne la façon dont tourne Beacon, ils diminuent l’efficacité par certains côtés.

			Impassible, la générale a écouté ses arguments – qui portaient sur les pouvoirs et contre-pouvoirs, garde-fous et systèmes de secours. Pour sa part, Fry soutenait que tout cela était des luxes ayant pour corollaire indispensable la sécurité : on ne peut se permettre de refaire la déco chez soi qu’une fois absolument sûr que le toit ne risque pas de s’effondrer.

			Ses manœuvres civiles l’illustrent de façon parfaite. Elle a exigé que le RM – les autorités militaires de Beacon – ait droit à une portion fixe des sièges au sein des conseils et comités, y compris le soi-disant Plénum où l’on tranche sur la politique générale. Puis elle a enfoncé ce coin jusqu’à ce que le RM devienne le seul groupe notable de votants. Désormais, elle remet en cause la légitimité de toute présence civile dans les conseils qui décident des affaires militaires.

			Fry a poliment écouté Carlisle qui faisait valoir ses opinions, puis elle l’a corrigé, pointilleuse presque à l’excès.

			— Pensez-vous que je ne voie pas l’utilité de la démocratie, Isaac ? Surtout, ne croyez pas cela, vous vous tromperiez. Quand l’humanité était dans sa phase ascendante, quand nous dominions la planète et que la création tout entière se prosternait devant nous, c’étaient les institutions élues qui fonctionnaient, rien d’autre. Les dictatures étaient d’infâmes recoins aux populations misérables dotées de gouvernements parasites. À cette lointaine époque, je m’inclinais face aux autorités civiles et je suivais les ordres sans le moindre doute. Je n’étais pas à côté de la plaque. La démocratie était logique, elle signifiait quelque chose.

			 » Mais quand la peste a frappé, tout cela a changé. À jamais. Savez-vous ce que je vois quand je siège au Plénum ? Des brebis effrayées qui cherchent dans quelle direction s’enfuir. Si nous mettons le troupeau aux commandes de la ferme, nous mourrons tous et nos cadavres iront engraisser la terre. Je n’ai pas l’intention de laisser cela se produire.

			— Où est le RM dans cette métaphore, Geraldine ? lui a demandé Carlisle. Si on part du principe que vous n’êtes pas les brebis, qu’êtes-vous ? Les bergers, peut-être ?

			— Oui, admettons.

			— Sauf que le berger ne protège ses bêtes que jusqu’au moment de les abattre.

			Un tic a fait tressaillir la lèvre de Fry, une réaction de colère aussitôt contenue.

			— Nous luttons pour ces gens et nous mourons pour eux, a-t-elle répondu. Chaque jour. Après quoi ils font volte-face en nous disant de continuer comme avant, mais avec des dotations et des effectifs moindres. C’est grotesque. Avons-nous commis des erreurs ? Oui, le fait est. Mais tout un chacun à Beacon nous doit la vie et c’est nous mettre sur le même plan que la gestion des déchets ou le nettoyage des rues.

			Un silence a plané. Carlisle n’a pas réussi à parler. Il aurait pu dire que leurs erreurs – qui étaient aussi les siennes – avaient entraîné la perte de milliers de gens. Des hommes, des femmes et des enfants persuadés que les avions venaient les sauver, alors qu’on allait les bombarder au phosphore. Ils avaient été brûlés vifs.

			Alors pourquoi n’a-t-il pas répliqué ? Qu’est-ce qui l’a figé dans un tel silence de mort, devant cette femme qui se contente de ranger leurs atrocités dans la case DOMMAGES COLLATÉRAUX ?

			Ce qui l’a fait démissionner plutôt qu’accuser Fry d’imposture et de prendre position contre elle : il a trop de respect pour les structures de l’autorité. Il redoute trop les dangers qu’il y aurait à les ébranler. Il faut parfois en passer par là, certes – voire carrément les démanteler, si l’on veut tout reconstruire de A à Z –, mais il ne s’est jamais considéré comme le mieux qualifié pour le faire. Il ne s’est jamais trouvé assez de ressources pour dire stop.

			Il se sent proche de ses limites, cela dit. Il ne pourra demeurer convaincu très longtemps que rester les bras ballants était un moindre mal.

			Or Fry connaît suffisamment Carlisle. Sans doute avant même qu’il n’en prenne conscience, elle a vu ce changement arriver. Elle a choisi l’instant parfait pour agir.

			— J’ai une nouvelle mission pour vous, a-t-elle annoncé en lui tendant les papiers. Priorité absolue. Elle vous éloignera de Beacon un moment, ce qui pourrait nous arranger tous autant que nous sommes.

			Carlisle a saisi la liasse.

			Il l’a prise. Abdiquant une fois encore.

			On frappe à la porte ouverte de la cabine. Sans regret, le colonel délaisse un passé qui fâche pour lui préférer l’opacité du présent.

			C’est le lieutenant McQueen.

			— Partie de poker, mon colonel. Les hommes se demandaient si vous vous joindriez à nous, pour une fois.

			Carlisle hésite. Dans chacune de ses affectations précédentes, il a fréquenté autant que possible les soldats placés sous ses ordres. Il a pleinement conscience que connaître ses troupes et être connu d’elles est crucial. L’Empereur avait pour maxime, affirme Mulholland, de ne jamais se fier aux ponts qu’il n’avait pas testés ni mis à l’épreuve en personne.

			Seulement, l’expression du visage de McQueen le chiffonne. Le lieutenant ne prend guère la peine de dissimuler son dédain, qui transparaîtrait au cours de la partie, chaque donne devenant un indicateur de l’antagonisme tacite plus vaste qui les divise. Leur antipathie réciproque gâcherait l’ambiance et saperait le moral déjà bien entamé des autres.

			Ils se dévisagent froidement une bonne seconde, témoignant chacun de ce problème muet. Et pourquoi l’est-il encore après toutes ces semaines de promiscuité ? Carlisle n’en a pas la moindre idée. À leur départ de Beacon, il aurait parié sur une explosion, une rébellion verbale ou autre qui aurait déchargé la tension. Alors que pas du tout : sept mois plus tard, l’orage continue de couver

			— Non, lieutenant, répond Carlisle d’un ton égal. Merci pour l’invitation, mais je pense que vous pourrez tous mieux vous détendre sans la présence d’un officier supérieur.

			— Oui, mon colonel, répond affablement McQueen. Bien sûr, je comprends. Bonne lecture.

			Pour la lecture, c’était déjà mal parti avant cette intrusion. Carlisle réessaie, mais impossible de trouver le bon état d’esprit. La concentration détachée dont il faudrait faire preuve se dissout dans le solvant universel des souvenirs récents. Il repose son livre avec un soupir.

			Le rétroviseur lui fournit une perspective sur tout le flanc du véhicule. Il distingue le sas situé au mitan. Le jeune Greaves y griffonne passionnément, assis par terre, avec un reste de crayon si court qu’il ne dépasse pas de ses doigts recourbés.

			Est-ce encore un adolescent, à quinze ans ? Samrina Khan trouve qu’il tient du prodige, mais Carlisle voit toujours en lui le garçonnet muet aux grands yeux qui a effectué le parcours éreintant de Londres à Beacon sans jamais se départir d’une unique mimique, entre atterrement et stupéfaction traumatique. Agrippé à un jouet ou à une sorte de figurine qu’il ne serrait pas contre son torse, qu’il ne traînait pas non plus derrière lui façon Jean-Christophe avec Winnie l’ourson, non, qu’il brandissait au contraire fermement à deux mains contre l’univers comme un talisman quand le besoin s’en faisait sentir.

			Sans doute aussi efficace que n’importe quel autre grigri, songe le colonel.
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			Le lieutenant McQueen reprend la partie.

			— On reste à cinq, annonce-t-il. Sa Majesté tient à s’astiquer la nouille sur ses vieilles guéguerres.

			— Quatre, corrige Sixsmith. Phillips est de garde.

			Elle n’apprécie pas que McQueen critique Carlisle. Elle a tendance à vouloir lui couper la chique dans ces cas-là. Elle est de ceux – ils sont assez nombreux – qui prennent le colonel pour un héros parce qu’il a réussi à exfiltrer onze mille personnes d’une ville de huit millions et demi d’habitants. 99,9 % de pertes humaines, ça compte pour du beurre, apparemment.

			Et ça absout aussi cet immonde salopard de tout ce qu’il a commis avant l’évacuation. À croire que les raids de cramage n’ont jamais eu lieu. Qu’il n’a pas présidé au pire massacre de civils jamais perpétré par des militaires sur le sol britannique ni forcé de braves engagés à tremper dans un carnage qui entacherait leur âme pour toujours.

			Concernant le colonel, lui-même et son boulot, voici comment McQueen voit les choses :

			L’Angleterre disposait naguère d’une armée qui valorisait et qui récompensait l’obéissance aveugle. Ça donnait parfois des catas totales comme la charge de la brigade légère, mais le plus souvent, ça marchait. Grâce au contexte : un monde où on se battait siècle après siècle entre êtres humains, sur les mêmes théâtres d’opérations et avec les mêmes lois de la guerre.

			C’était encore le cas quand McQueen lui-même s’est engagé – et il acceptait ces principes sans trop y réfléchir, à l’époque. En y repensant, il s’en est bien tiré. Ses campagnes en Syrie puis au Liban lui ont valu quatre décorations et une promotion express.

			Ensuite, le contexte a changé, de but en blanc. Mais certaines personnes n’ont pas réussi à s’adapter. La plupart de ceux qui siègent aujourd’hui au Plénum de Beacon sont juste les mêmes connards qu’avant, qui jouent selon les mêmes règles. Ils abattent l’as de trèfle sur la table comme si ça signifiait encore quelque chose, alors qu’on en est désormais réduit à la roulette russe.

			Pourquoi McQueen déteste le colonel ? Parce que lui, il a eu une chance de renverser la donne. Il a été l’un des plus hauts gradés, et l’un des plus respectés, à survivre au merdier qui a régné au moment où l’épidémie affam a éclaté. Il aurait pu prendre les choses en main et tout le monde se serait rallié derrière son panache blanc. À commencer par McQueen.

			Sauf qu’en fait il a continué à obéir aux ordres, même quand ils ne voulaient strictement rien dire. Bombarder le sud de l’Angleterre au phosphore, putain ! Alors qu’il y avait des gens qui attendaient de l’aide barricadés dans leur maison, et des avions civils au sol qu’on aurait pu réquisitionner ! Et que leurs propres troupes auraient besoin des infrastructures dès qu’elles devraient mettre le pied hors des clôtures, des fossés et des champs de mines derrière lesquels on les forçait à se planquer !

			Merde, se dit McQueen, ma métaphore ne tient pas. La roulette russe, c’est exactement à ça qu’ont joué les autorités de Beacon. Sauf qu’il y avait de la triche : une balle dans chaque chambre du barillet. Et qu’ils ont confié l’usage du revolver au colonel Isaac Carlisle.

			Oui, il ne peut qu’être en désaccord avec Sixsmith sur la question de leur commandant militaire. Mais ce qu’elle a dit à propos du poker était juste. À quatre, on n’atteint pas la masse critique. Le vrai bon jeu exige d’être au moins cinq ou six autour de la table.

			Il cogite. Ces tours de garde, encore un formalisme à la con du Vieux. Ils n’ont aucun besoin d’une sentinelle. Si les affams déboulent, les détecteurs de mouvement se déclencheront – et de toute façon ils ne débouleront pas. Pas tant que le Rosie est en mode passif. Et puis, comment ça se fait que les manchots soient les seuls à écoper des corvées de nuit ? Quand on est coincé toutes radios muettes au fin fond de la cambrousse sans moyen de savoir si Beacon existe toujours, qu’est-ce qu’on s’en branle, des différences de grades ? Il est temps de donner un peu la priorité aux petits gars du bas de l’échelle, si ce n’est d’aiguillonner (enfin !) le colonel vers une saine et franche discussion.

			McQueen traverse le Rosie jusqu’à la plateforme médiane. Phillips se tient près du sas, fusil au repos, avec une tête qui dit « je ne suis pas là, revenez dans cinq minutes ».

			— Du nouveau ? demande McQueen, compatissant.

			Phillips incline son front vers le sas. Il y a de la lumière, à une trentaine de centimètres de haut. McQueen met un instant à percuter qu’il s’agit de Stephen Greaves. Le gamin écrit à la lueur d’une lampe à pince dont la LED doit fournir l’équivalent de cinquante watts.

			— Non, juste le robot.

			De son côté, McQueen réserve à Greaves quelques sobriquets de son cru beaucoup moins adaptés aux oreilles sensibles. Il contemple l’ado en secouant la tête et se tapote le front du bout de l’index.

			— On se demande ce qui se passe là-dessous.

			Il dit ça, mais c’est faux. En vérité, il préfère considérer Greaves comme une sorte de boîte hermétique, comme pour les affams. Il y a peut-être quelqu’un à l’intérieur, peut-être pas, mais de toute façon ce n’est pas son problème. Tout ce qu’il a à traiter, lui, c’est le résultat.

			— Écoute, explique-t-il à Phillips, ça ne sert à rien que tu restes ici. Le périmètre est délimité, rien ne peut s’approcher sans déclencher une alarme, et si jamais ça arrive, le gamin couinera. Autant que tu te joignes à la partie.

			Phillips réfléchit. McQueen l’observe en se doutant plus ou moins de ce qu’il soupèse et en lui accordant poliment tout le temps nécessaire. Il n’est pas son supérieur hiérarchique – c’est le colonel Carlisle, qui partage son autorité avec Fournier. Mais dans les espaces étroits du Rosie, rang n’égale pas influence. Il n’y a pas photo sur le modèle le plus inspirant aux yeux de ce soldat, soit dit sans fausse modestie.

			— OK, finit par lâcher l’autre. C’est d’accord.

			McQueen lui flanque une tape sur l’épaule.

			— Brave gars. Si le colonel arrive, explique-lui que tu as agi sur ordre.

			Ils repartent vers les quartiers de vie.

			 

			Stephen les regarde s’éloigner. Il leur accorde une minute ou deux pour changer d’avis. Ayant constaté qu’ils ne reviennent pas, il se lève pour se déshabiller.

			La couche supérieure seulement. En dessous, il porte tout à fait autre chose. Une combinaison semée de petites excroissances évoquant du verre, qui ressemblent beaucoup aux réfléchisseurs appelés yeux de chat que l’on plaçait jadis à la surface des routes. Si le tapetum lucidum, le « tapis clair » oculaire des félins, lui a servi d’exemple au moment de concevoir cette tenue, ce n’est pas vraiment pour son principe, mais plutôt pour sa simplicité et son endurance. Stephen compte diffracter autre chose que la lumière : sa propre chaleur corporelle.

			Il travaille sur cette combinaison intégrale par intermittence depuis quatre mois. L’idée remonte au-delà, mais il n’a pas eu le temps de s’attaquer à la conception du prototype avant de quitter Beacon. Il a emporté la plupart des matériaux bruts dans ses affaires et s’en est remis au hasard pour se procurer le reste. Leur trajet en direction du nord a compté plusieurs semaines non-stop sans la moindre tâche officielle à accomplir au labo. Parfois, il s’est activé de nuit, en goûtant ces occasions de progresser sans devoir s’interrompre à tout bout de champ pour répondre à des questions.

			À présent, la tenue est terminée – du mieux possible vu les contraintes qui ont régi son travail. Il est sûr de sa conception générale. Le principe sur lequel elle est fondée est fiable. Certains composants sont des pis-aller et les seuils de tolérance s’avèrent moins élevés qu’il l’aurait voulu, mais il est plus que temps de la tester sur le terrain. Tout bien considéré, il est convaincu qu’elle fonctionnera. Dans un monde idéal, bien sûr, il ne miserait pas sa vie là-dessus.

			Mais le monde étant ce qu’il est, c’est exactement ce qu’il va faire.
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			Khan s’est repliée tôt dans son lit. Les rideaux sont tirés sur sa couchette, équivalent d’un « ne pas déranger », que l’on dorme ou pas. Très peu de règles de bienséance ont survécu à leur périple de sept mois, mais tout le monde accorde un respect universel à celle-là. Seule une urgence vitale pourrait pousser un autre membre de l’expédition à ouvrir les rideaux ; il est donc improbable qu’on y découvre Rina en compagnie.

			Faire tenir trois couchages dans un espace de deux mètres carrés impliquait de tout réduire à l’essentiel. Chacune de ces séries de lits est en fait une unique alcôve divisée en trois par deux rangs de lattes en bois reposant sur des structures en acier. John Sealey occupe la couchette au-dessus de Rina. Il a roulé son matelas (ce qui n’est guère difficile étant donné ses deux centimètres d’épaisseur) et ôté cinq lattes, ouvrant sa propre case pour leur permettre de se prendre dans les bras. Toute autre forme d’étreinte serait impossible vu les circonstances.

			Cette opération est risquée et ils ne s’y hasardent pas souvent. Ce soir, Sealey est venu dans l’idée de remonter le moral à Rina après sa mise sur le gril officielle par Fournier. Étant le père de l’enfant qu’elle porte, il trouve que c’est le moins qu’il puisse faire.

			Mais elle a la déprime étonnamment coriace – enfin, étonnamment… Jusqu’à ce qu’elle lui explique ce qui la soucie : pas le commandant de la mission ni son interrogatoire mou du bide, non, mais Greaves, son quasi-fils adoptif.

			— Il va se faire tuer ! murmure-t-elle, bouleversée. Il est là-bas à les observer sans équipe de soutien et sans camouflage. Et il ne fait pas ça à la jumelle, John ! Il les scrute à un ou deux mètres. Il suffirait qu’il trébuche, qu’il éternue, pour qu’ils le croquent tout cru !

			— On prend tous ce risque, chaque jour qu’on passe dehors, objecte Sealey. Stephen n’est pas un idiot. Ni un écervelé.

			Rina n’a pas l’air d’avoir entendu.

			— J’ai l’impression que Fournier s’en doute, insiste-t-elle en élevant la voix un peu plus que ne le voudrait la prudence (rien n’étouffe leurs bruits à part les minces rideaux et le bavardage des joueurs de poker quelques pas plus loin). Il a juste décidé que ça n’a aucune importance. On l’a obligé à prendre Stephen au dernier moment ; il ne l’a jamais traité comme un membre à part entière de l’équipe… (L’esprit surchauffé de Rina passe à une autre explication.) Ou peut-être qu’il y voit un risque acceptable, poursuit-elle. Au stade où on en est, il sait qu’on ne découvrira aucun inhibiteur environnemental. Pour peu que Stephen ait une nouvelle idée de génie, il pourra s’en prévaloir, et l’expédition aura été utile tout de même…

			— Oui, peut-être, murmure Sealey.

			Il veut dire peut-être un risque acceptable. Si le gamin réussit un autre coup d’éclat, s’il fait une deuxième trouvaille comme celle de l’établoquant – à supposer qu’il en soit véritablement l’auteur –, il se peut qu’Homo sapiens ne crève pas comme un chien au bord du chemin. Sealey ayant amplement payé son tribut au club des humains, il aurait tendance à considérer ça comme une victoire.

			Mais les probabilités sont très minces. Déjà, il faudrait que Greaves soit vraiment le prodige que décrit Rina. Il se pourrait qu’il ait juste découvert le gel protecteur sur un coup de chance. Et puis ce n’est même pas à ça que Rina songe en ce moment. Elle a connu Greaves à l’époque où il était avant tout un petit môme fracassé. Elle était sur place quand les parents sont morts, elle s’est occupée de lui par la suite, alors qu’il n’ouvrait plus la bouche, que tout le monde le prenait pour un handicapé mental, pas pour un jeune surdoué bizarre dénué d’émotions humaines.

			Peut-on subir autant de jugements négatifs sans qu’ils vous collent à la peau ? se demande Sealey. Sérieux, de l’avis général, Stephen serait plutôt à situer dans le spectre de l’autisme, mais quelle est la part de bizarrerie qui relève du câblage neuronal et pas du traumatisme, chez lui ?

			Il s’agit d’une question théorique, mais qui a des implications pratiques. À Beacon, Rina a plus ou moins forcé la main à tout le monde pour que Greaves participe à la mission. Elle savait à quel point il dépendait d’elle, elle craignait qu’il s’écroule en son absence.

			Le comité de surveillance était opposé à ce qu’il vienne. Ils le considèrent avant tout comme un enfant – et comme un inventeur amateur doué plutôt que comme un scientifique sérieux. Ensuite, ils ont consulté ses évaluations psy et ils y ont vu pire : un inadapté, obsessionnel, traumatisé à vie, qui sur le terrain devient un danger ambulant malgré l’établoquant. Rina a fini par l’emporter en imposant le package : si vous tenez à m’avoir, vous le prenez aussi.

			Pour être honnête, elle ne l’a pas fait juste pour protéger Stephen. Elle le croit capable de parvenir à un miracle – un remède, un vaccin, une arme, un meilleur piège. Sincèrement. Mais tout cela repose sur l’idée qu’il se distingue du reste de ses semblables. Que son intellect s’attaque au monde extérieur selon un angle dont personne d’autre que lui n’a conscience.

			Rina refuserait de reconnaître tout ça – qu’elle voit en Greaves une sorte d’ultime recours à tenter – mais Sealey sait parfaitement qu’elle garde un œil sur le môme, persuadée que le ciel va s’ouvrir et qu’une colombe en descendra.

			À son humble avis, elle risque d’attendre longtemps. Lui-même n’y connaît pas grand-chose en psychologie, mais il n’a pas l’impression que le cas Greaves relève de l’autisme. Il le considère comme un gamin harcelé par la mouise, autrefois normal – très intelligent, il n’y a pas de doute, mais normal – et qu’une tragédie horrible a déformé. Il s’est ensuite retrouvé pris au piège des espoirs qu’entretient Rina à son sujet. À l’orphelinat de Beacon, où les profs ont renoncé à en tirer quelque chose parce que c’était de simples bénévoles qui improvisaient au fur et à mesure, elle l’a pris en main. Elle l’a gavé de bouquins comme on nourrirait un perdreau à coups de lombrics et de mie de pain. C’est elle qui en a fait ce qu’il est aujourd’hui.

			Et qu’est-il donc ? Un prodige excentrique, ou juste un découvreur mal outillé qui se balance sur un pont de corde instable, entre santé mentale et folie ? Vu sa façon d’agir, vu ce qu’il fait… on peut le considérer comme sensationnel. Mais c’est une autre façon de dire qu’il a ses mécanismes de compensation bien à lui. Ça ne prouve rien. Et d’accord, il y a cette trouvaille confondante de l’établoquant, mais personne n’a vraiment avalé la version qu’en donne Khan. Un génie en herbe qui met au point une enzyme aspirant les acides de la sueur apocrine et les sépare en deux en produisant de l’eau et du dioxyde de carbone ; qui concocte ça dans une casserole et l’apporte à sa meilleure amie, Samrina Khan, biologiste et experte en épidémiologie, pour qu’elle l’aide à la tester. Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple ? Le rasoir d’Occam laisse supposer une séquence d’événements tout autre.

			Mais peu importe. Rina a sa manière de voir les choses et elle n’en démord pas. Et c’est peut-être la seule personne à bord du Rosie qui se soucie réellement de Greaves. Sealey a souvent essayé d’avoir cette conversation avec elle, ça n’aboutit jamais.

			Courageusement, quoique sans trop y croire, il tente de nouveau.

			— Il fait partie de l’équipe, Rina. C’est un collègue, pas ton fils. Tu dois le laisser agir à sa guise.

			Elle le regarde comme s’il venait d’attraper une balle qui a déjà atterri.

			— Merci, John. C’est un résumé admirable. Ça crève les yeux.

			Sauf qu’elle a dit ça sans mordant ni sarcasme. Sa voix est éraillée. Ses lèvres se tordent, elle cherche à chasser des sanglots. Alors, au lieu de se hérisser ou de lui renvoyer dans les dents une réplique bien sentie, Sealey l’entoure de ses bras. La tête enfouie au creux de son cou, Rina laisse éclater son désespoir dans un silence absolu. Elle attire Sealey vers elle à travers le trou entre les lattes, au point qu’il craint d’être entraîné vers le bas et de lui tomber dessus la tête la première. Il dégringolerait sans doute hors du châlit et leur petit jeu serait dévoilé.

			Son tee-shirt (qui fait aussi office de pyjama) s’imbibe lentement mais sûrement de ces pleurs.

			Ensuite, Rina bascule direct dans un sommeil exténué. Sealey se rend alors compte de ce qu’elle a enduré au cours de la journée. Son inquiétude à l’égard de Stephen est réelle, bien sûr, mais elle vient en couronner toute une série. Pour cette grossesse non autorisée, elle pourrait écoper d’un blâme lui interdisant d’exercer son métier. Et le bébé lui-même pourrait aboutir à ce résultat. Elle devra peut-être accoucher ici, au milieu de nulle part. Le nouveau-né risque de ne pas survivre.

			Sealey aimerait être plus doué pour ce genre de truc. Il a beau avoir la trentaine, ses relations amoureuses passées se comptent sur les doigts d’une main. Et puis, aucune n’a duré. Celle-ci ne se serait peut-être pas prolongée non plus s’il n’y avait pas pénurie de capotes et s’il s’était retenu.

			À l’origine de leur écart fatal, il y a eu le départ de Beacon. Après tant de temps cloîtrés derrière les barrières et les champs de mines, prendre la route – même à l’intérieur d’une boîte à sardines blindée – donnait une impression de liberté. Rina et lui ont trouvé la seule manière de fêter ça qui n’exigeait pas de remplir une demande, qui n’avait pas à être validée, tamponnée, rationnée ou reportée.

			À présent, ils en subissent les conséquences. Ils se retrouvent coincés l’un comme l’autre. Coincés ensemble.

			Inquiet, Sealey chasse cette pensée. Rina est formidable et il l’aime plus qu’il n’a jamais aimé personne. Il respecte son courage – la façon qu’elle a de décider d’une ligne de conduite et de s’y tenir malgré tous les bâtons que l’univers lui met dans les roues. Il admire sa sincérité, qui a le don de réduire les mensonges en charpie. Et surtout, il adore son optimisme, parce que lui n’est vraiment pas doué pour voir la vie en rose. Rina ne prend jamais en compte la possibilité que la fin du monde a peut-être déjà eu lieu. Elle parle du futur sans ironie et fait même des projets d’avenir. D’où sa décision de garder leur bébé. Elle le lui a annoncé sur un ton qui ne souffrait pas la discussion.

			Quand Sealey réfléchit à ce qu’est devenue Beacon, il a parfois tendance à remettre en cause la sagesse de cette décision. Mais il reste muet à ce propos. Il veut surtout ne laisser aucun doute à la future mère de son enfant : il est de son côté. Il viendra en renfort. Il sera là pour l’épauler le moment venu. Il se mettra en…

			D’où sortent tous ces clichés ?

			Il se dégage du corps étalé de Rina – en posant la main, une seconde ou deux, sur la bosse révélatrice de leur fils ou leur fille en devenir – puis il se hisse sur sa couchette à travers le trou dans le châlit. Geste qu’il accomplit avec réticence. Chaque fois qu’il ôte les lattes pour rendre visite à Rina, il se sent comme l’un des soldats de La Grande Évasion creusant leur tunnel vers la liberté.

			Ce qui suscite en lui une nouvelle réflexion. Ce n’est peut-être pas le départ de Beacon, en fin de compte, qui l’a enivré et exalté de façon aussi irresponsable.

			Peut-être que c’était elle. Rina. Dès le début.
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			Samrina Khan ne dort pas vraiment. Il existe un état à mi-chemin entre sommeil et veille qui la fait retomber dans le passé, le revivre. Le revivre en full HD avec son surround, et tous ses sens dans la balance. Elle appelle ça son replay, mais en tant que scientifique, elle sait que le terme adéquat est tout autre. C’est un SPT, un stress post-traumatique. Ça lui arrive deux ou trois nuits par semaine. Lutter contre est inutile. Si elle essaie de bloquer les images, elles viennent l’assaillir dans son temps d’éveil, ce qui est exponentiellement pire.

			Le replay ne ressemble pas au rêve. Les rêves possèdent une logique et une structure qui empêchent leur auteur de réfléchir aux événements dans lesquels il est embarqué. On tient tout ce qui s’y passe pour acquis parce que remettre en question quoi que ce soit nous réveillerait.

			Tandis que lors de ses replays, Khan a conscience d’elle-même aujourd’hui tout autant qu’à l’époque. Elle est la Rina actuelle, à bord de son ancien corps tel un passager. (Ça la trouble de se dire que les affams ont peut-être la même expérience du monde. S’il demeure une trace de leur conscience, de leur identité, derrière les remparts que le fonge a érigés dans leur cerveau, ils en sont réduits à regarder. Leur corps obéit désormais à un nouveau maître.)

			Rina marche. Dans Guildford, Godalming et des endroits aux noms encore plus anodins. Milford. Haslemere. Hawkley. Elle se dirige vers le sud, vers Beacon, au sein d’une colonne d’environ huit cents désespérés cornaqués – ou plutôt harcelés, semble-t-il à certains moments – par des soldats en tenue de camouflage.

			Leur parcours est aussi logique que les acrobaties de voitures de clowns avant un numéro de cirque. Parfois ils sont à bord de semi-remorques, de bus, de fourgons, d’ambulances. D’autres fois, à pied. La Rina d’alors, en manque de sommeil et morte de faim, ne saisit pas pourquoi ils persistent à sortir de la protection douillette des véhicules pour franchir la vallée artificielle qu’est l’autoroute A3. La Rina d’aujourd’hui comprend que quand la voie est bloquée, par les épaves charbonneuses de voitures et de camions ayant transporté les vagues antérieures de fuyards, ils n’ont ni le temps ni les ressources nécessaires pour la dégager. Le colonel donne chaque fois l’ordre d’abandonner les habitacles pour rallier en marchant la prochaine étendue de chaussée praticable. Il envoie ses soldats en mission de réquisition, découvrir une nouvelle série de véhicules viables.

			Si bien que leur rythme de croisière varie, ainsi que la distance parcourue. Parfois, Rina est assise. Parfois, allongée sur un châssis de camion à regarder les étoiles, le bras d’un inconnu en travers de ses jambes, entourée de souffles âpres, de sanglots qui se mêlent à ses rêves éveillés. Pour l’essentiel, elle marche – chancelle, titube, clopine, traîne des pieds, boitille – au fil de la route infinie qui est devenue leur chemin de croix.

			Il y a deux constantes. La première, ce sont les affams. Ces scènes remontent à plusieurs années avant l’établoquant. Les fuyards n’ont aucun moyen de masquer leur odeur, leur bruit ni leur chaleur corporelle ; ils sont une longue invite ambulante à la dévoration. Les affams les pourchassent, les chargent par l’avant, les assaillent sur leurs deux flancs.

			Le colonel est leur rempart ; la seconde constante, qui s’interpose toujours. Il a pour mantra Ne regardez pas derrière vous. Ce qui est fait est fait et nous sommes encore là, nous allons de l’avant. Il agite son fusil comme une faux, il frappe leurs persécuteurs au genou avec des mouvements de balancier précis, horizontaux. Il confie des armes aux réfugiés, leur enseigne les principes du tir de protection. Il improvise des lance-flammes avec des bombonnes d’oxygène et des sprays insecticides. Un jour, il remplit d’essence et de C4 un vieux van Bedford qu’il fait foncer vers le bas d’une pente gravie depuis peu, et le fond du val devient un lac de feu dans lequel des centaines d’affams coulent et se noient.

			Ils sont en enfer, mais le diable est de leur côté, dans leurs rangs.

			Il change, dans leur esprit. La plupart l’appelaient mentalement « l’Incinérateur », à cause des raids aériens qui ont transformé le sud-est de l’Angleterre en un désert carbonisé. À présent, c’est « le Vieux ». Qu’on lui ait déjà adressé la parole ou pas, on énonce ce sobriquet sur le ton de qui évoque une vieille connaissance.

			De temps à autre, des nouveaux se joignent à leur colonne. On ne les rejette jamais. Le délai entre l’exposition à l’agent pathogène et la mort psychique est dans la plupart des cas si court qu’il n’y a aucun risque à accepter quiconque. Les rares qui, défiant la masse des statistiques, se transforment plus graduellement sont tués d’une unique balle dans la tête. Khan enjambe leur cadavre et continue sa progression.

			Elle hallucine à force de fatigue. Le colonel est Moïse et eux ses enfants. Ne vous retournez pas. Les affams se fendent devant lui comme une mer. Du sang à demi coagulé forme une marée basse qui rend le macadam collant et aspire les pieds quand on marche. Il plane des odeurs de sueur et d’hémoglobine, de merde et de cordite, d’essence et de plastic, de viande brûlée. Carlisle est leur cohésion. Il les emmène en lieu sûr.

			L’A3 devient infranchissable – immense amas de tas de ferraille farcis de morts à moitié dévorés. La colonne lâche l’affaire, on traverse des villages désertés. Dans l’un d’eux, sur un pont, au-dessus de la route qu’ils viennent de quitter, ils tombent sur une petite troupe de survivants qui luttent pour la vie : ils ont fermé chaque extrémité de la chaussée avec des débris, monté un barrage d’électroménager et se sont rabattus au centre, mais les affams ont submergé leurs défenses pour les attaquer de tous côtés.

			Le colonel sera leur sauveur, mais trop tard. Les derniers combats de braves comme ceux-là se désintègrent par les bords. Une fois mordus, les courageux défenseurs combattent encore – quelques secondes. Puis ils se raidissent momentanément tandis que la mèche de leur conscience finit de se consumer. Un instant plus tard, ils se retournent et se joignent à la vague d’assaut. Ils foncent sur leurs plus proches voisins, qu’ils entraînent au sol. Sous les yeux de Khan, cela arrive à une femme qui maniait une batte de base-ball en alu ; à un homme muni d’un couteau de boucher et d’un couvercle de poubelle en guise de bouclier ; à un petit ange blond à qui l’on avait confié le cocker de la famille (elle le mange en premier).

			Le temps que la formation de combat en triangle du colonel fende les affams pour atteindre le centre du groupe, il n’y a plus de groupe. Les gens qu’ils espéraient secourir sont devenus l’ennemi – des cibles, plus des gens.

			Presque plus. Alors que les soldats se déplacent pour donner le coup de grâce, Khan découvre un garçonnet de cinq ans, peut-être six, gisant entre deux adultes. Ces derniers ont chacun le corps incurvé vers le haut, ce qui l’a protégé des attaques. Ils forment autour de lui comme une paire de parenthèses qui l’isolent du monde. Le couple arbore tant de lésions sur le corps – marques de morsures, incisions, lacérations et, dans le cas de l’homme, un impact de balle au crâne – qu’il est presque impossible de reconstituer le scénario de leur mort. Une seule chose est sûre : ils tentaient de protéger l’enfant.

			Qui ne présente ni blessure ni plaie d’aucune sorte.

			Un soldat presse le bout de son fusil contre sa tempe.

			— Minute ! braille Khan.

			Juste à temps. Le petit garçon exhale. Une voix annonce « Celui-ci est vivant » et quelqu’un d’autre pousse un juron. Le soldat recule d’un pas. Une expression de surprise et de peur a remplacé le froncement figé qu’il arborait. Quand Khan s’interpose pour revendiquer l’enfant, le recueillir dans ses bras, personne ne dit mot.

			Jusqu’à ce que Carlisle donne l’ordre du départ.

			Le replay se termine ici. Le calvaire ne l’était pas, lui, il leur a fallu encore pas moins de trois jours pour rallier Beacon, mais ils étaient entrés dans une nouvelle phase. Khan, du moins. Elle avait décroché un rôle, une fonction. Garder en vie ce petit garçon silencieux aux yeux écarquillés. Cela l’a sauvée elle aussi, elle en demeure persuadée.

			L’immobilité était déjà le mode naturel de Stephen, même à cette époque-là. Peut-être la dernière chose que son père ou sa mère lui avait dite : ne bouge pas, reste allongé, ils ne te remarqueront pas. Ne fais aucun bruit. Sauf qu’au fil des heures et des journées suivantes, alors qu’ils se traînaient vers la base de repli, cette immobilité ne l’a pas quitté. Khan est convaincue qu’elle lui était consubstantielle bien avant que ses parents ne se fassent tuer et en partie dévorer sous ses yeux. C’est un aspect merveilleux et effrayant du comportement de Stephen. Quand il n’y a rien vers quoi courir, rien à atteindre, il ne court pas, ne tend pas le bras. Il peut se replier sur lui-même, volition et émotions comprises, au point de les rendre invisibles pratiquement d’où qu’on regarde. Khan est la seule à savoir les déchiffrer. Pour un scientifique, c’est un avantage formidable.

			Mais cela va plus loin, maintenant, et c’est différent. Son immobilité a pris une autre teinte le jour où elle l’a rencontré, celui de la mort de ses parents.

			Khan sait mieux que personne en quoi Stephen a grandi et tout ce qu’il a accompli. Il n’avait que douze ans lorsqu’il a synthétisé le gel établoquant qui leur sauve la vie au quotidien, même si tout le monde veut la créditer, elle, de cette découverte. Il a été l’un des premiers à suggérer qu’Ophiocordyceps unilateralis était le champignon responsable de l’épidémie (après quoi son nom a été mystérieusement omis de l’article que Caroline Caldwell a fini par soumettre). Stephen a prouvé que l’agent pathogène pousse en plein dans le système nerveux de ses hôtes et les contrôle à l’aide de mycotransmetteurs – des protéines fongiques à longue chaîne qui imitent et piratent les fonctions avertisseuses du cerveau. Nul à Beacon ne possède une compréhension plus complète de l’adversaire qu’affronte l’espèce humaine.

			Mais Khan a l’impression qu’une part de Stephen gît toujours sur le macadam mouillé d’une route du Surrey. Entre parenthèses. À attendre un « tout va bien, ils sont partis » qui ne viendra jamais.
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			Dix ans après la Cassure, la nuit est un pays étranger qui n’a rien d’accueillant. Ses frontières débutent à votre porte. À moins de vouloir monter une expédition de grande ampleur, une incursion armée, on ne franchit pas cette limite.

			Malgré tout, Stephen Greaves marche dans le noir.

			Il existe des lunettes militaires qui transforment l’obscurité en lumière, mais il n’en dispose pas. Le râtelier à fusils du Rosalind Franklin en contient une paire, stockée là pour l’usage exclusif des snipers. Stephen aurait pu les récupérer en piratant le code d’accès, mais il n’aurait pas pu effacer toutes les traces de son effraction. Cela aurait donné lieu à des conversations désagréables.

			Alors il se contente de la lueur du croissant de lune et des étoiles, de la lampe de poche (qu’il emploie avec parcimonie) et de ses souvenirs. Ce sont eux les plus fiables. Ce même parcours, il l’a effectué de jour. Il dispose d’une carte mentale sur laquelle figurer sa progression. Il le fait au moyen d’un point rouge imaginaire qui bouge le long d’un trajet dessiné fractalement. Quand les étoiles et la lune perdent leur utilité, par exemple sous de hauts arbres étouffant la clarté du ciel, Stephen élargit la définition de sa carte pour qu’elle l’avertisse des fossés, des ornières, des rochers et des barbelés. Il peut agrandir cette vue presque à l’infini, la limite étant la capacité de son œil à distinguer les détails. Il se souvient de tout ce qu’il a aperçu ne serait-ce qu’une fois.

			Pour ce trajet court mais périlleux, il a pris soin de s’équiper. Le sac compartimenté qu’il porte à l’épaule contient des piles pour la lampe, son carnet, une bouteille d’eau et une fusée éclairante en cas de pépin. Un couteau, aussi, même s’il n’en voit pas l’utilité. Il ne l’emploiera pas s’il est attaqué. Il est habile de ses mains lorsqu’il s’agit de manier un scalpel, il a disséqué des cadavres par dizaines sans aucun problème de conscience, mais l’idée de trancher dans un corps vivant, qu’il soit humain, animal ou affam, l’indispose. Ça lui serait impossible. Tout comme proférer un mensonge ou être à l’initiative d’un contact physique, ça ne fait tout bonnement pas partie de son répertoire comportemental.

			Mais il n’a subi aucune attaque jusqu’ici. Cette donnée le satisfait et le rassure. Il se refuse toutefois à extrapoler. C’est peut-être un hasard de la géographie et de la distance. Les affams les plus proches pourraient se trouver si loin de sa position actuelle que, bien qu’ayant détecté sa trace, il leur reste encore à l’atteindre. Malgré tout, Stephen attribue plutôt cela à son camouflage.

			Il a l’occasion de tester sa théorie sur la route à hauteur d’un virage. Au sortir de la courbe, alors qu’il quitte l’obscurité pour pénétrer en zone plus lumineuse, il se retrouve brusquement en présence d’un affam. C’est, ou c’était, une femme. À la lueur livide de la lune, elle forme un spectre perturbant, effigie blanche pareille à un fantôme soudain apparu sur un négatif photo. Elle se balance comme un arbre, les bras ballant le long de ses flancs. La tache foncée en bas de son chemisier doit être du sang, le sien ou celui d’un être dont elle s’est nourrie. L’un de ses bras a été dévoré presque jusqu’à l’os, du poignet jusqu’au coude. La lune l’éclaire comme un projecteur et Stephen se fait la réflexion que le satellite de la Terre et cette femme arborent leur histoire de façon quasi identique, estropiés qu’ils sont par de très anciens impacts.

			La femme a un élan vers Stephen quand il apparaît – puis elle s’interrompt. Il fait un autre pas et la réaction se reproduit. À mesure qu’il s’approche, elle gigote en frottant ses pieds par terre comme un coureur qui n’a pas eu son top départ. Les jambes piétinent, le torse se tortille et se balance.

			Stephen poursuit sa route. Il contourne l’affam à bonne distance en prenant soin de garder des mouvements lents et réguliers ; elle ne cesse de faire mine de s’élancer vers lui pour ensuite, chaque fois, comme retenue, s’agiter vers la gauche puis vers la droite. La mâchoire s’active dans un crissement de cuir sec. L’unique main fonctionnelle se crispe et se décrispe, griffe l’air infructueusement.

			L’affam effectue quelques pas en titubant derrière lui, mais s’arrête de nouveau. Lorsque Stephen a parcouru vingt-cinq mètres, elle se remet en veilleuse.

			De bonnes nouvelles que tout cela. Qui valident la méthode imaginée pour la tenue camouflante.

			Dès que la capacité de détection de chaleur des affams a été confirmée, Stephen a entrepris de l’étudier. Via des dissections, il a tenté d’identifier les structures ou organes impliqués, mais aucun ne prédomine sur les autres. Il a établi que le cortex visuel du cerveau humain subit de vastes changements peu après le début de l’infection, ce qui laisse supposer que l’agent pathogène pourrait augmenter l’acuité de la perception infrarouge. Mais il est tout aussi plausible que les cellules thermo-réceptrices de la partie inférieure de la langue aient été cooptées à cette fin (ce qui expliquerait la bouche béante des affams lorsqu’ils chassent).

			Parvenu à un certain stade, Stephen a remisé cette question au second plan pour se concentrer sur les contre-mesures. Quel que puisse être le mécanisme de détection thermique, il suffit pour le brouiller de masquer ou de bloquer les émissions de chaleur. Bloquer est délicat. Cela laisse sur les bras le problème de l’évacuation de la chaleur emmagasinée qui, non redirigée, tuera aussi sûrement que les affams le feraient. Stephen a donc opté pour le camouflage.

			Avant la Cassure, l’armée israélienne était en phase de tests sur un procédé du nom d’Adaptiv destiné à masquer les signatures thermiques. Le prototype permettait de faire passer un tank pour une voiture ou pour une camionnette à plateau auprès des systèmes de détection basés sur la chaleur, voire de le rendre carrément invisible sur fond de la température ambiante. Son secret résidait dans la couche de plaques en céramique recouvrant le véhicule. Susceptibles d’être chauffées ou refroidies de façon autonome, elles lui fournissaient un véritable manteau d’arlequin dans la gamme des rayonnements infrarouges.

			Inspiré par Adaptiv, Stephen a fabriqué une cape d’invisibilité totale. Au moyen de tout ce qui était à sa portée : débris récupérés dans le labo de Rina et emportés sur le Rosie, matériaux stockés pour la réparation et la maintenance dudit Rosie, trouvailles effectuées au fil des étapes de l’expédition… Tout cela en rangeant son patron et le costume en cours d’élaboration dans l’un des compartiments réfrigérés destinés aux cadavres – il y en a dix et seuls sept sont pleins.

			La tenue thermodiffractrice recouvre son corps comme une seconde peau. La surface extérieure est parsemée de cabochons modifiés – semblables aux dalles de l’Adaptiv, mais tridimensionnels – qui concentrent et dirigent la chaleur et non la lumière. Le résultat visuel, grotesque à l’extrême, évoque une combinaison de plongée conçue par un fétichiste, mais en théorie la tenue élargira et aplatira la signature thermique jusqu’à créer des taches de température dans l’air alentour. Comme ce qui se passe quand on fait porter sa voix, sauf que ce que l’on fait porter ici est l’énergie, les vapeurs d’un métabolisme en perpétuel fonctionnement. Au lieu d’une unique source sur laquelle les affams peuvent se baser pour déduire une distance et une direction, Stephen se trouve au centre d’une perturbation thermique changeante. L’effet qu’il recherche est la confusion : si les affams ne réussissent pas à le pister de façon cohérente d’un instant sur l’autre, peut-être que leur tropisme, leur mécanisme de quête de chaleur, échouera à se mettre en branle. En fonction des constatations effectuées jusqu’ici, cette théorie tient la route.

			Il y a un inconvénient, cependant. Au bout du compte, la combinaison stocke les joules. Les diffracteurs fonctionnent raisonnablement bien quand Stephen reste immobile, mais à présent qu’il marche il sent sa température intérieure grimper. C’est un sérieux problème. Il regrette de ne pas avoir installé un affichage, un thermomètre à LED dans l’une des manches. Ce serait utile de savoir s’il risque réellement le coup de chaleur ou s’il s’en approche. Sur le plan subjectif, il se sent mal à l’aise, mais n’éprouve ni faiblesse, ni étourdissement, ni nausée. Il devrait atteindre Invercrae avant d’avoir passé un seuil critique.

			Il franchit le pont Telford au-dessus des chutes de la rivière Moriston, autant d’attractions touristiques à l’ancienne époque. Le rugissement de l’eau qui baigne la bourgade le pousse à s’arrêter une seconde, pris d’une crainte indéfinissable. Contrarié par sa réaction irrationnelle, il s’arme de courage puis il entre dans le centre-ville.

			Appeler ce lieu ainsi relève presque de l’exagération comique. C’est une grand-rue et une place avec quelques courtes voies latérales en angle obtus qui s’achèvent presque toutes à la rivière. Même avant la Cassure, la bourgade n’a jamais dû compter plus de cinq cents habitants. À présent, quelques affams se tiennent à certains carrefours, comme attendant la bonne âme capable de les ramener dans leurs existences perdues. Hormis pour quelques sprints tête la première à la poursuite de la faune locale, ils resteront campés là jusqu’à ce que leur organisme se grippe. Une vie après la mort telle que même les religions les plus noires et les moins sympathiques de l’ancien monde n’en ont pas imaginé.

			Stephen parcourt l’artère principale à une allure contrôlée, discrète. Il prend soin de garder ses distances avec les affams. Au large, la loi du carré inverse s’applique. L’effet dispersif de sa tenue devrait suffire à le protéger. De près, il risque d’attirer de nouveau leur attention. Chacun leur tour, les plus proches affams réagissent comme la femme qui se trouvait sur son chemin tout à l’heure. Ils s’activent dans un sursaut à son passage, dansent sur place quelques instants, mais échouent à traduire en mouvement leur agitation.

			Seulement, chaleur et inconfort s’amplifient. Stephen doit cesser ses efforts physiques pour permettre à son corps de se refroidir de façon naturelle à mesure que son métabolisme ralentit. Cela prendra plus de temps que s’il avait de la surface dermique à l’air libre, mais il est en nage à l’intérieur du costume, ce qui annule presque certainement l’escamotage des odeurs par le gel établoquant. Il est impossible d’ôter l’un des éléments de la combinaison.

			Il tombe sur un café dont les portes vitrées ont été repliées des années plus tôt pour ouvrir la devanture en entier sur la rue. L’ancien établissement trône en haut d’un raidillon, point de vue d’où on distingue la majorité de la localité. Avant la fin du monde, cette terrasse devait être un lieu attractif pour qui avait envie de voir passer une fraction minuscule de l’univers. Stephen y pénètre et trouve un coin où s’y poster, dans l’ombre et, espère-t-il, à l’abri de toute détection. Il n’essaie pas de s’asseoir : le costume est trop rigide pour le lui permettre de façon confortable et il serait incapable de se relever rapidement de cette position.

			Ces problèmes immédiats mis à part, l’objectif premier de sa sortie reste inchangé. D’ici, il aperçoit neuf affams, quatre hommes et cinq femmes. Il les observera aussi longtemps que possible en prenant mentalement des notes sur leur comportement nocturne.

			Et la fillette ? Il n’a pas la moindre idée d’où elle peut bien se trouver ni le plus petit indice à ce sujet. À moins qu’elle ne traverse son champ de vision, il devra se mettre en quête d’elle. Avec lenteur. Beaucoup de lenteur. Et si le costume dysfonctionne, la situation deviendra éminemment complexe et éminemment dangereuse.

			Stephen se tient immobile plusieurs minutes, laissant son souffle revenir à la normale dans l’espoir que sa température corporelle suive.

			En attendant, il dispose de beaucoup d’éléments à observer et à décortiquer. Les affams se comportent bien de façon différente la nuit, ainsi qu’il l’avait conjecturé. L’environnement visuel et auditif est plus riche, bien sûr, puisque nombre de petits mammifères sont nocturnes. Les odeurs doivent être plus nombreuses elles aussi. Résultat : les affams quittent beaucoup plus souvent leur état de dormance. Presque aussitôt, Stephen assiste à la mort d’un blaireau. Quelques minutes plus tard, de manière plus impressionnante, un affam bien visible au milieu de la rue bascule sans crier gare en mode actif pour cueillir une chauve-souris au vol. Les os de l’animal – fort probablement une noctule, Nyctalus noctula – craquent pendant qu’il se fait dévorer. Stephen se crispe un instant de ce que le chiroptère hurle sa douleur sur un registre d’ultrasons auquel ses oreilles n’ont pas accès, surtout avec la barrière du costume. Le monde est information. Un torrent sans fin de renseignements. Ce qui vous échappe devient ce que vous ne comprendrez jamais tout à fait.

			D’autres choses le troublent également. Il a encore beaucoup trop chaud. La tenue ne fonctionne pas comme il faut. Si sa température ne se stabilise pas, il mourra d’hyperthermie. Il réussira peut-être à dénicher un endroit sûr où se barricader pour ôter la combinaison, mais il sera coincé. L’équipe scientifique le trouvera sans doute en arrivant pour l’échantillonnage du lendemain… à moins que les affams ne le débusquent beaucoup plus tôt, puisqu’il diffusera autour de lui l’odeur qu’ils pourchassent le plus fiévreusement entre toutes, celle de la chair et des phéromones humaines.

			La perspective de sa propre non-existence le fascine et l’étourdit soudain. En réfléchissant à cette question de la mort, il en vient à se tracasser anormalement. Le flot de données sensorielles qu’il a coutume de recevoir et de trier en continu reste plusieurs secondes de suite sans être analysé.

			Dans une secousse désagréable, un mouvement au second plan le tire de sa spirale autocentrée. Il s’est laissé surprendre et la surprise est l’une de ses hantises, même quand rien n’est en jeu.

			Ils surgissent dans la rue à grandes foulées en remontant de la rivière, ils se dirigent vers lui : les chiens sauvages qu’il a vus plus tôt, ou une autre meute du même genre. En les apercevant, Stephen se dit tout d’abord que ce doit être lui qu’ils chassent, mais il ne tarde pas à constater son erreur. Ils se tiennent tête baissée, pantelants. Leurs flancs enflent et se dégonflent rapidement. Certains boitent.

			Derrière eux arrivent les enfants. Plus d’une dizaine, puis vingt, et enfin plus qu’on ne peut tout à fait en dénombrer dans ce manque de clarté. Les plus jeunes doivent avoir dans les trois ou quatre ans, les plus âgés pas plus de dix. Comme la petite de ce matin, ils sont habillés de façon baroque. Certains de vêtements d’adultes : des tee-shirts qui leur pendent jusqu’aux genoux, des sweats à capuche et des pulls en tricot aux manches remontées ou arrachées. Ceux qui ne sont pas carrément dénudés portent ce qui, en théorie, n’a rien de vêtements : des lambeaux aléatoires de tissu et de cuir récupérés et recyclés. Ils sont pieds nus. Ils ont les traits peints, comme les avait la petite fille : une ligne horizontale leur barre le front, une autre, verticale, le milieu du visage. Certains arborent des armes : couteaux, bâtons, marteaux, truelles et, pour l’un d’entre eux, ce qui ressemble à une tige métallique de parapluie.

			Les chiens ne sont pas les chasseurs, dans cette scène, mais les proies. Canalisées. Et les enfants ne chassent pas comme le font les affams, en accourant à toutes jambes vers ce qu’ils veulent manger. Ils opèrent de façon coordonnée, en se déployant en un vaste demi-cercle pour maintenir la meute coincée, pour la contrôler, la contraindre. Certains pourtant, surtout les plus jeunes, semblent ne jouer aucun rôle dans la poursuite. Ils filent au côté de leurs aînés, mais en dehors du groupe, sans faire mine de se rapprocher.

			Les chiens savent ce qui les attend de l’autre côté de cette équation. Ils sont intimidés, terrifiés. Leur démarche faiblit, ils ont des mouvements de recul. Ils chancellent, baissent la tête dans l’attente de l’attaque imminente. La chasse doit durer depuis un moment et la fin est proche, devine Stephen.

			Proches, ils le sont de lui, sans compter les affams qu’il surveillait jusque-là. Ces derniers réagissent à la rafale d’activité qui advient. Ils s’éveillent de leur torpeur et se ruent en avant dans un même élan. Et là, Stephen saisit que les plus petits enfants restés en périphérie ont en fait une raison d’y être. La plupart brandissent de longs bâtons, des branches, des massues et des manches à balai qui leur servent à faire chuter les affams pour qu’ils n’interfèrent pas avec la troupe à l’œuvre. Dans certains cas, quand un affam ne reste pas au sol, deux ou trois des enfants lui sautent dessus pour le clouer par terre. L’un d’eux exhibe alors un couteau et tranche d’une main experte le tendon du genou. Les enfants continuent leur course sans un bruit en le laissant s’agiter spasmodiquement.

			Les enfants semblent à peu près invisibles aux yeux des affams. Leurs mouvements peuvent déclencher une réaction, une charge, mais de près, apparemment, leur trace se perd. Ils ne sont perçus ni comme de la nourriture ni comme une menace !

			Stephen cherche du regard la fillette rousse vue à l’usine de traitement des eaux, et il la trouve – facilement identifiable à la cicatrice livide qui lui barre le visage. Elle est à l’avant-garde, elle mène la chasse. Elle abat l’un des chiens seule, presque aux pieds de Stephen. Ce dernier a beau savoir d’expérience de quoi elle est capable, il est impressionné par le bond qui la fait atterrir sur le dos de l’animal. Elle pèse dessus, ses bras musclés lui enserrent la nuque pour lui tordre le cou et elle est la première à s’en nourrir une fois qu’il est tombé. Le chien émet un unique jappement suraigu qui s’interrompt soudain quand elle referme les dents sur sa gorge.

			Mais elle n’est pas vorace. Plusieurs enfants plus petits affluent pour participer au festin. Elle recule aussitôt, les laisse se repaître. Son menton dégouline de sang. Elle l’essuie du dos de la main et lèche ses phalanges d’un air absent tout en contemplant ce qui l’entoure.

			Arrivé là, deux autres chiens sont tombés. Tout le monde mange. L’enfant rousse paraît satisfaite, comme une hôtesse qui a fait de son mieux et qui se réjouit de constater que l’on apprécie ses efforts. Un petit détail attire son attention. Elle tire un garçonnet plus âgé de la curée pour qu’il cède sa place à une deux fois plus petite que lui, d’une maigreur squelettique. Le petit garçon fusille l’autre fillette du regard, émet un long grondement modulé, mais n’insiste pas. Il forme un spectacle singulier, y compris parmi eux. Sa tignasse taillée sur les côtés compose une crête souple et désordonnée au milieu de son cuir chevelu. Les éclaboussures de peinture noire qui lui entourent les yeux en font ressortir le blanc, brillant comme de la porcelaine cassée. Il s’est tracé autour de la bouche des traits verticaux évoquant les dents d’un crâne. Cela lui dessine une perpétuelle grimace.

			Stephen est subjugué, fiévreux devant tout cela. Il ne respire qu’à grand-peine. Les enfants se déplacent dans son cerveau en un flottement sémiotique. Ce sont à la fois des affams, et à la fois pas. Ils en ont la pulsion de nourrissage, ainsi que la vitesse et la force physique extraordinaires, mais ce sont des êtres sociaux dotés d’une forme d’intelligence. Cordyceps efface l’esprit comme on le ferait d’une ardoise avant d’écrire dessus un unique mot : MANGE. Lorsqu’on est un affam, le paysage mental est d’une simplicité évidente : mis en présence d’aliments, on les absorbe. Lorsqu’ils sont absents, on se met en veilleuse et on attend.

			Donc, ces enfants, comme Stephen l’espérait et comme il se l’est dit dès qu’il a croisé la fillette, sont quelque chose de neuf. D’inédit. Ils ont trouvé un compromis qui n’existait pas avant. Stephen doit (oh, absolument, terriblement) comprendre en quoi cela consiste.

			Le repas ne dure guère. Le métabolisme affam, ultra-efficace, n’exige qu’une quantité minime de protéines vivantes pour survivre. Les enfants mangent à leur faim puis cèdent leur place un par un. La petite à la cicatrice s’agenouille pour reprendre quelques bouchées. Sur une carcasse différente, peut-être pour renforcer son statut. Autour d’elle les enfants miment et murmurent. Stephen n’a strictement aucun doute : c’est du langage. La conversation d’après-dîner va bon train et l’état d’esprit est serein.

			Emporté par ses réflexions, Stephen a oublié qu’il n’est pas invité au festin. Mais on le lui rappelle de force : l’un des enfants le contemple – le garçonnet blond qui a dû céder sa place quand la fillette a trouvé qu’il avait eu sa part. Cela fait déjà un certain temps, en fait, mais ses yeux aux paupières tombantes sont perdus dans la large tache noire de ses peintures de guerre, si bien que Stephen ne prend conscience d’être observé que quand le garçonnet tourne la tête pour lui faire face.

			S’il n’était déjà figé sur place depuis tout ce temps, Stephen se serait pétrifié. Il a une longue pratique de l’immobilité. La combinaison retient sa chaleur et son odeur. Il ne voit aucun signal qui lui aurait échappé et qui aurait pu le trahir.

			Sauf que, saisit-il quand l’enfant fait un pas vers lui, cette logique ne s’applique qu’aux affams ; elle ne tiendrait pas le choc devant un petit d’homme quel que soit son âge. Il forme une vision singulière dans sa tenue thermodiffractrice… Or la curiosité – le désir de tester son environnement immédiat pour parvenir à le comprendre – est constitutive de l’être humain.

			Stephen est parti du principe que ces enfants réagiraient comme des affams, pas comme des gens. Il les a sous-estimés et son erreur ne va pas tarder à lui coûter la vie : le petit garçon s’avance, s’arrête, s’avance de nouveau. Il est à près de trois mètres, à présent. Il incline la tête sur le côté tout en étudiant l’étrange accoutrement, le masque informe qui dissimule son visage, le sac pendu à son épaule comme une grosse guirlande de Noël.

			(Un souvenir échappé d’allez savoir où s’impose à l’esprit de Stephen : des paquets cadeaux aux couleurs vives sous le sapin, chez lui, à Witley, avant que la notion de « chez soi » devienne une abstraction complexe dont la meilleure représentation est le visage de Mme Khan. Ç’a été le meilleur Noël de toute sa vie, parce qu’un de ces paquets contenait Captain Power. Stephen réprime cette ligne de réflexion. Il veut vivre et cela va exiger toute sa concentration.)

			Le petit garçon avance encore d’un pas. D’autres enfants le suivent, mais avec prudence et à distance. Ils n’ont pas la moindre idée de ce que peut être Stephen. Manifestement, il ne dégage pas d’odeur de nourriture. C’est peut-être un affam, mais il ne s’est pas élancé au passage des chiens. Son étrange attirail est une invite à l’exploration.

			Stephen se demande jusqu’où il parviendrait s’il se mettait à courir maintenant. Pas loin du tout, se dit-il. Même sans ce costume qui le gêne aux entournures, il serait plus lent que les enfants. Ce sprint ne servirait qu’à lever toute ambiguïté sur ce qu’il est.

			Les chiens couraient, c’était de la nourriture. Une ligne de réflexion qui est brève et qui se termine autour d’un repas chaud.

			Le petit garçon lève une main, la tend vers Stephen.

			Quand soudain la petite à la balafre déboule en se campant devant lui. Elle examine Stephen de près. Puis d’encore plus près. En deux pas, elle vient lui planter son visage sous le nez en se tenant sur la pointe des pieds. Elle visse son regard dans celui de Stephen à travers la membrane microperforée.

			Stephen en est curieusement perturbé. Si quiconque de l’équipage du Rosie, ou à Beacon, agissait comme elle vient de le faire, il aurait un mouvement de dégoût violent devant cette proximité imposée. Il détesterait ça. Un regard d’enfant serait moins dérangeant que celui d’un adulte, mais à peine.

			Le seul élément qui rend celui-ci supportable, c’est que la petite n’est pas catégorisée. Au sein de son paysage mental, elle n’a pas encore de case définie où il soit sûr qu’elle tienne. Ce n’est peut-être pas une personne, elle n’a peut-être aucune signification ni aucune valeur, mais lui-même ne ressent pas les choses ainsi. S’il devait éprouver quelque chose, ce serait plutôt l’inverse. La fillette est surchargée de sens potentiels impossibles à éliminer tant qu’il ne la connaît pas mieux.

			Le petit garçon grimé en crâne tient un marteau de charpentier par sa poignée noire en caoutchouc. La tête de l’outil brille encore çà et là entre deux épaisses couches de sang séché. Le petit l’incline à la verticale, en appuyant légèrement les doigts de sa main gauche contre la partie supérieure du manche, comme pour aligner à la perfection une mécanique de précision.

			Stephen improvise. Il lève les bras – ce qui suscite un grondement étonné chez tous les enfants –, puis fait son tour de passe-passe. La fillette écarquille les yeux, les plisse.

			Il n’a rien dans les mains. Aucun atout dans sa manche. À part l’espoir qu’elle se souvienne, rien ne le sépare plus de la mort.

			— Il faut passer en supraluminique, dit-il en imitant en tout point les inflexions du capitaine.

			Sauf que le tissu de la combinaison étouffe sa voix et qu’il n’est pas l’ingénieur intersidéral héros des voies spatiales.

			Le môme lève le marteau. Il fait la grimace, pas sous l’effet de l’effort, mais parce qu’il l’anticipe. Il s’avance à hauteur de la fillette.

			Qui l’écarte d’une bourrade, sans cérémonie. Aux glapissements de reproche et d’indignation du garçon, elle répond par une unique syllabe. Le son qu’elle produit ne contient aucune consonne, mais il transpire l’autorité ; elle contemple toujours Stephen sans presque prendre garde à son compagnon de groupe. Ce dernier accepte l’ordre, ou la rebuffade. Il recule en inclinant la tête, l’air mortifié. Il grimace de nouveau, comme si cette soumission avait le goût de l’aigre.

			La fillette parle de nouveau. Elle se détourne tout en accordant un dernier regard oblique à Stephen. Ses mains se déplacent, imitant le mouvement du tour de prestidigitation. Puis elle s’écarte de lui, très délibérément, et fait signe aux autres enfants de la suivre.

			Rien d’intéressant à voir par ici. On s’en va.

			Ils s’éloignent d’un pas vif, en passant entre les corps encore tressaillants des affams qu’ils ont fait chuter lors de la chasse.

			La rue est un champ de bataille. Et Stephen, bien qu’il n’ait pas été touché, un blessé de guerre. La clémence de la fillette a fait dévier le couperet. Son regard a transpercé en lui un blindage beaucoup plus ancien et beaucoup plus épais que le costume thermodiffracteur. Quelque chose les relie, elle et lui, et il ignore quoi. Ah, et il va mourir, malgré le départ des enfants. Son corps est en surchauffe dans la combinaison. Il n’aura pas le temps de rentrer au Rosie, ni même de sortir de la localité. Il ne va pas tarder à s’écrouler. Il lui reste quelques minutes tout au plus.

			La solution lui vient – ainsi qu’il en va souvent – sous la forme d’un souvenir. Le bain du soir. Sa mère qui tâte du coude la température dans la baignoire pour bébé en plastique jaune afin d’être sûre qu’il ne s’ébouillantera pas. Elle a son vrai visage cette fois, pas celui de Mme Khan. Elle lui murmure quelque chose qu’il ne parvient plus à reconstituer. Sa mémoire verbale ne porte que sur les souvenirs acquis passé ses sept mois, quand il a commencé à saisir des significations dans le paysage sonore qui l’entourait.

			Mais ce ne sont pas les mots qui comptent, dans ce cas précis. C’est l’eau.

			Stephen traverse la rue en chancelant, emprunte l’une des impasses qui mènent au bord de la rivière.

			Quelques instants plus tard, il est à croupetons dans les hauts-fonds, épaules en avant pour que le courant se jette sur lui. Cette froideur glaciale le rafraîchit. Elle le sauve de ses erreurs de conception.

			Mais c’est avant tout à cette fillette qu’il doit la vie.
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			Le temps qu’il rentre au Rosie, on est presque au matin. Paula Sixsmith, qui monte la garde dans le sas, s’étonne et s’inquiète assez sérieusement de voir sa silhouette se dessiner parmi les ombres du point du jour, puis se planter sur le seuil : ça ne présage rien de bon.

			Mais au moins, elle l’a reconnu. Pour son approche finale, Stephen a ôté la combinaison et se présente vêtu de son uniforme kaki. Il espère que ça suffira à le protéger de tout commentaire, mais il est saturé de sueur, épuisé, il frissonne. En ouvrant les portes du sas pour le faire entrer, la militaire lui adresse un regard dur, inquisiteur.

			— Bordel, qu’est-ce que tu foutais ?

			Je vérifiais les détecteurs de mouvement, songe Stephen. Ce pourrait être un mensonge utile s’il arrivait à le proférer, mais impossible, puisque ce n’est pas vrai. Il se contente de faire un geste d’impuissance.

			La conductrice secoue la tête comme si sa bêtise et son indiscipline l’attristaient, mais elle n’insiste pas.

			— Il n’y a que moi de levée, murmure-t-elle. Tu vas encore t’en tirer comme si de rien n’était, dingoman.

			Stephen acquiesce, la remercie. Il se demande si elle a conscience qu’avant de faire son apparition il a patienté une heure dans le noir en attendant qu’elle prenne son tour de garde, parce qu’il la préfère à la quasi-inconnue que représente Gary Phillips.

			Elle a peut-être compris, parce que les remerciements la prennent à rebrousse-poil.

			— Rentre et tais-toi, ordonne-t-elle. Et douche-toi, tu pues.

			Eh bien, elle a raison, et il suit son conseil. Stephen est méticuleux quant à ses propres odeurs corporelles. Pour lui, l’odorat est une sorte de toucher à distance, involontaire mais inévitable. Il se frotte au savon médical jusqu’à être couvert des pieds à la tête d’une mousse qui pique et qui démange. Une fois rincé, il a la peau rouge brique, mais ça garantit la propreté.

			Le temps qu’il en ait terminé, le reste de l’équipe scientifique, réveillée, fait la queue avec Brendan Lutes, Gary Phillips et Kat Foss pour prendre son tour dans la cabine. Vu la pluviosité élevée depuis qu’ils sont dans le nord de l’Écosse, les douches ne sont pas rationnées aussi strictement qu’auparavant. L’équipage bat le fer tant qu’il est chaud, tant que le soleil se cache.

			Bien qu’il n’ait pas dormi, Stephen continue son rituel généralement réservé au réveil. Pas juste pour éviter les questions. Il en a besoin parce que chaque journée possède sa conformation bien à elle et que ce fameux rituel en est une des poutres maîtresses.

			Il se brosse les dents et se rase devant le lavabo repliable des quartiers de vie, puis il regagne sa couchette afin de s’habiller derrière les rideaux fermés. Personne à bord n’a aucun problème à se montrer nu aux autres, mais se vêtir reste pour Stephen quelque chose de très intime – le plus intime étant l’instant où il enfile la montre reçue en cadeau lorsqu’il a été admis à bord du Rosie. Elle a appartenu au frère de Rina, Simon, qui se trouvait aux États-Unis au moment de la Cassure et qui n’a jamais réussi à rentrer. Stephen la porte chaque jour. Il a agrémenté le bracelet trop lâche d’un élastique, parce que Simon avait le poignet beaucoup plus épais que lui.

			Le diaphragme artificiel relève également du rituel. Stephen tire sur la ficelle pour écouter ce que Captain Power a à lui dire. Tout le monde, Rina comprise, ignore qu’il a cette manie. Il se sentirait bête de devoir s’en expliquer, parce que ce n’est guère rationnel. Les paroles du capitaine n’influent en rien sur les événements qui auront cours au fil de la journée. Stephen ne les prend ni pour des recommandations ni pour des prophéties. Elles s’inscrivent juste dans le moment où il s’habille. Lorsqu’il était plus jeune, dans telle ou telle situation difficile, il demandait parfois quoi faire au capitaine en jouant les deux versants de la conversation, conseil sous sa casquette et Stephen écoutant. Il ne l’a plus fait, n’en a plus eu besoin, depuis ses quatorze ans. Malgré tout, entendre cette voix, c’est comme revêtir un peu de la force et du courage du capitaine.

			« Nous avons pénétré dans un nouvel univers ! » affirme aujourd’hui le boîtier crachotant.

			Vous avez raison, capitaine. C’est vrai.

			Stephen se rend auprès de M. Fournier pour lui dire qu’il souhaite être de ceux qui sortent aujourd’hui. L’équipe scientifique va à Invercrae et il veut les accompagner. Il espère que le commandant civil ne lui demandera pas pourquoi. Il a de très nombreuses raisons de vouloir les suivre, mais aucune en rapport direct avec les tâches prévues pour cette journée.

			M. Fournier se montre réticent.

			— Je te croyais plutôt tenté de poursuivre tes recherches personnelles, Stephen. Puisque tout le reste de l’équipe sera sur le terrain, tu disposeras d’un accès au labo, pour une fois. Sans compter que la collecte du jour aura lieu en zone urbanisée, ce qui rend les choses beaucoup plus dangereuses.

			— Et que je serai juste une source de souci supplémentaire, dit Stephen. Oui, je vois. Désolé, monsieur Fournier. Ça me convient de m’en tenir à mes propres recherches, et je sais que les autres biologistes se sentent plus à l’aise en mon absence.

			C’est vrai de Rina y compris, songe-t-il : quand il sort avec eux, elle s’inquiète pour lui.

			Stephen mobilise ses forces pour la phrase suivante. Il dira la vérité, bien sûr, mais étant donné ce qu’il omet, ce sera frôler les bords du trou noir du mensonge.

			— Sauf qu’aujourd’hui, je dois effectuer mes observations propres.

			— Observations de quoi ?

			Stephen déglutit. Prend son courage à deux mains. Réussit à s’exprimer, non sans difficulté.

			— D’activités extérieures. Je cherche des… des affams qui ne collent pas tout à fait aux profils comportementaux que nous avons vus jusqu’ici. Des schémas anormaux.

			Le commandant civil secoue la tête.

			— Il n’y a pas de données aberrantes, Stephen. Pas d’anomalies. Si c’était le cas nous les aurions détectées, en sept mois.

			— Je crois… tente Stephen. Je ne sais pas… Certaines de mes découvertes récentes…

			Laissé à lui-même, il gafferait, avouerait tout. Par bonheur, M. Fournier le coupe avant.

			— Nous n’aurons plus que deux ou trois sorties d’échantillonnage au mieux. Invercrae. Ensuite, Lairg. Puis Thurso. Bien sûr, joins-toi à l’équipe aujourd’hui puisque tu veux donner un coup de main. Mais si tu viens, j’exige que tu te limites au programme que nous avons déjà établi. Pas d’excursion en solo. C’est compris ?

			Stephen plisse le front tant il est concentré. Dans l’espoir de trouver une marge de manœuvre, il a passé au tamis l’énoncé du professeur, le découpant en unités grammaticales, sémantiques et intentionnelles. Il est en train de toucher le fond quand soudain les deux derniers mots – qui sont, sur le plan fonctionnel, une question – le sauvent.

			— Oui ! s’exclame-t-il, les poings serrés pour retenir toute autre parole. Je comprends.

			M. Fournier lui adresse un long regard compatissant et inquiet.

			— Alors, parfait. D’ici une demi-heure, je prononcerai le briefing. M. Sealey te donnera ton kit d’échantillonnage et te dira quoi ramasser. Suis les instructions à la lettre, surtout, même si tu ne sais pas à quoi elles servent. Sur le terrain, on n’a pas le temps de discuter. Tu dois accepter l’idée que les soldats et le reste de l’équipe connaissent leur métier et qu’il y a une raison à tout ce qu’ils font.

			Stephen ne trouve rien à répondre à cela. Il comprend bien que le déterminisme peut constituer une position philosophique rassurante, mais il ne se superpose pas vraiment aux actes humains individuels, à son avis. Si chacun sait ce qu’il fait et agit de façon parfaitement rationnelle, comment l’histoire du monde a-t-elle pu suivre le cours qu’on lui connaît ? En guise d’alternative à la parole, il hoche la tête – ce qui revient juste à répéter « je comprends » – puis il se hâte de battre en retraite.

			Les autres membres de l’équipe scientifique, en grande conversation, montent du matériel. Le genre de discussion à bâtons rompus décousue et animée que Stephen déteste, parce que les informations précieuses sur la tâche à accomplir se retrouvent entrecoupées de cancans, de plaisanteries, de râleries et de railleries purement personnelles, et qu’il perd le fil. Au mieux, ces situations le mettent mal à l’aise. Or il vient presque de raconter un mensonge à M. Fournier. Il est dans un état de fragilité trop grand pour endurer les affres d’une conversation qui part dans tous les sens.

			Il choisit de sortir sur la plateforme du milieu du Rosie et, ayant découvert que la tourelle était libre, grimpe y trouver refuge. Invisible et seul, il se sent enfin en sécurité pour lâcher dans le vide ce qu’il aurait dû dire. « Je veux aller dans ce village parce qu’il y a là-bas des enfants que je dois étudier. Des enfants contaminés, presque à coup sûr, puisqu’ils chassent et se nourrissent comme des affams. Mais sur d’autres plans leurs actions se rapprochent plus du répertoire humain normal. Ils semblent encore capables de penser. S’il est possible d’être infecté tout en gardant un certain niveau d’intelligence et de conscience de soi… »

			 Il ne termine pas sa phrase. Les potentialités qui prolifèrent le confondent. La perspective d’un remède contre l’agent pathogène affam s’éloigne de plus en plus. Cordyceps croît à une telle vitesse via les tissus qu’il n’y a pas moyen de l’éliminer sans détruire le système nerveux de l’hôte. Un « remède » comme celui-là vous libérerait peut-être du fonge, mais en vous laissant à l’état de légume tétraplégique. En revanche, si Stephen a vu juste à propos des enfants – et s’il obtient des échantillons sur lesquels travailler –, il réussira peut-être à produire un vaccin qui entrave les effets du champignon, voire les annule.

			Il y a plus. Et comme pour son carnet de notes, Stephen perçoit les flots de conscience qui se superposent au signal principal.

			En exposant :

			La fillette. Elle lui a sauvé la vie, elle a empêché le garçon maquillé en crâne de lui fendre la tête à coups de marteau. À présent, l’équipe scientifique effectue une collecte pile où elle vit. Où les enfants vivent. Que se passera-t-il s’ils se croisent ? Que peuvent les marteaux et les bâtons épointés contre des munitions à tête creuse ?

			En indice :

			Tout le monde ? Tout le monde saurait toujours ce qu’il fait, et pas lui ? Non. Ce n’est pas vrai du tout. Il voit plus de choses que ce que les autres croient. Plus que ce qu’ils voient, parce que lui sait interpoler, extrapoler, et qu’il n’arrête jamais de regarder ni d’écouter, même si on croit le contraire.

			Il sait que M. Fournier dispose d’un émetteur-récepteur tout à lui et dont il n’a parlé à personne. Stephen l’a entendu causer dedans tard le soir quand le reste des équipes dormait. Il l’a cherché et trouvé après coup, derrière un faux panneau dans la salle des machines.

			Il sait que M. Fournier et le colonel Carlisle ne sont ni amis ni alliés. Chacun pratique la méfiance et la défiance envers l’autre. C’est cette fracture qui a empêché la mission de former vraiment une seule équipe autrement que sur le papier.

			Stephen sait que le lieutenant McQueen a peu de sympathie pour le colonel. Très peu.

			Il sait que Beacon, lorsqu’ils sont partis, était en train de changer – de basculer d’un état à un autre, comme le lait quand les bactéries qu’il contient transmutent leurs molécules en acide lactique. Beacon se transformait en quelque chose d’inédit et d’effrayant.

			Il sait que John Sealey est le père du bébé de Rina et qu’il a peur de le voir naître.

			Ils croient qu’il ne comprend rien. Ne voit rien.

			Ce sont eux qui sont aveugles.
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			Le briefing du commandant civil est une perte de temps. Pas grave. Chacun sait à quoi s’attendre et personne n’écoute. Mais comme Fournier s’est adjugé le labo, il a fallu interrompre la préparation matérielle de la sortie d’échantillonnage. La bureaucratie prime.

			Samrina Khan effectue mentalement une addition entre plusieurs heures, plusieurs distances, des dates. Là où un mois plus tôt elle pouvait faire comme s’il n’y avait rien, elle perçoit avec acuité la tension et la rondeur de son corps ; lorsqu’elle s’est assise, elle a ressenti un pincement dans le dos. Le bébé s’annonce de plein de façons différentes. Il démarre un roulement de tambour qui s’achèvera sur un cri de Khan, quand elle l’expulsera et qu’il verra le jour.

			— Les environnements urbains présentent des profils de menace spécifiques, déclame Fournier comme si c’était la première agglomération sur laquelle ils tombent et pas la vingtième.

			Il a raison, bien sûr, mais ils n’ont pas besoin qu’on le leur dise. Ou alors, ce devrait être l’un des militaires qui l’explique. Ce sont eux qui supportent le fardeau de ces risques supplémentaires. Surtout les snipers, qui en cas de ruée hostile devront compter sur les manchots et leurs fusils automatiques pour tirer, si l’on peut dire, leurs marrons du feu. Occire un affam à la fois ne sert pas à grand-chose quand ils sont deux cents ou trois cents à galoper vers vous.

			— En zone fortement urbanisée, explique à présent Fournier, les angles de visée deviennent problématiques et les stratégies de retraite encore plus. Le lieutenant McQueen est responsable de votre sécurité sur le terrain, mais il ne peut vous protéger que si vous obéissez à ses ordres en toutes circonstances. Vous avez dû mémoriser le plan qu’il vous a fourni, mais gardez le document papier par-devers vous. Quelque chose à ajouter, lieutenant ?

			McQueen se tient devant l’une des paillasses, accoudé à la plus grosse des centrifugeuses. Il se redresse avec une sorte de langueur dans ses mouvements. On ne peut pas faire boire un âne qui n’a pas soif, dit son attitude, et j’aurai soif quand ça me chante.

			— Juste des évidences, explique-t-il. Si vous vous retrouvez isolé du groupe, vous vous planquez. En hauteur, si possible. Les affams s’agitent toujours plus au niveau rue. Vous appelez et on vient vous chercher. Ne vous élancez pas tout seul parce que c’est la meilleure façon de se faire tuer.

			» Tout le monde doit s’enduire d’établoquant avant de sortir du sas, et rebelote toutes les heures. Si vous vous prenez une suée, hop, une couche tout de suite, partout où c’est nécessaire. N’attendez pas que les affams viennent vous complimenter sur votre fumet.

			 » En ce qui concerne ceux à abattre, on applique la méthode habituelle : vous choisissez, nous tirons. Une fois qu’on a commencé à les déquiller, vous restez complètement immobiles. Il ne faut pas s’interposer dans nos lignes de mire, ça mettrait le bazar dans le nettoyage. Ce n’est pas souhaitable non plus. Des questions ?

			Il n’y en a aucune.

			— Très bien, conclut Fournier. M. Sealey a assigné des tâches précises à chacun. Il va à présent vous les détailler. Je serai dans la salle des moteurs si besoin. Départ d’ici dix minutes, le lieutenant mènera la marche.

			Les scientifiques s’égaillent. Chacun a déjà assemblé son kit, mais c’est le moment des vérifications de dernière minute, pour s’assurer que l’on n’a pas oublié un élément crucial sur sa couchette ou dans l’espace de travail. John ne leur répète pas leurs listes de courses à chacun, il sait qu’il n’a pas besoin.

			Khan regarde Stephen, de l’autre côté de la pièce. Il prend une boîte à spécimens supplémentaire, qu’il glisse dans son sac à dos. En dépit des termes du briefing, il donne fortement l’impression de préparer un projet perso.

			Lorsqu’elle a appris qu’il avait demandé à suivre le mouvement, ça l’a étonnée. Il travaille en temps normal sur les échantillons rapportés, mais il se débrouille chaque fois pour éviter de sortir en compagnie de l’équipe. Elle comprend, ou croit comprendre. Compagnie, pour Stephen, égale tension irrésolue. Ses interactions avec son prochain sont gauches, et celles des autres personnes entre elles constituent une distraction qu’il a du mal à gérer.

			Alors, qu’y a-t-il de différent, aujourd’hui ? Khan pourrait le lui demander, bien sûr, mais ce serait le flouer que de lui adresser une question directe. Il ne sait pas se défendre contre les phrases interrogatives.

			Si bien qu’elle ne dit rien et se consacre de nouveau à vérifier son propre kit d’échantillonnage, pour la troisième ou quatrième reprise.

			 

			John Sealey observe Khan qui observe Greaves. Il éprouve, et ce n’est pas la première fois, un pincement de jalousie devant la sollicitude dont elle fait preuve envers ce gamin. Il a parfois l’impression que ces deux-là partagent une intimité dans laquelle lui-même n’a pas sa place.

			C’est délirant, bien sûr. Nul ne peut être intime avec Greaves – le Robot, comme l’appellent les militaires. Stephen n’a pas l’interface nécessaire pour se débrouiller du fouillis d’échanges croisés qui caractérisent les relations humaines. Ce serait donc être jaloux d’un mirage.

			Est-ce qu’on stresse toujours sur les ex de la personne avec qui l’on est ? se demande Sealey. Et est-ce qu’on n’étend pas ça à tous les gens qu’elle a connus avant de nous rencontrer ? Serait-ce qu’on est jaloux de tout son passé, comme si on voulait que cette rencontre soit carrément une renaissance ? Quelle idée déprimante. Il s’était cru au-dessus de ce genre de trucs, beaucoup plus rationnel que ça.

			En tout cas, ça lui fait un brin mal que Rina s’inquiète autant pour Stephen Greaves, au point d’oublier tout le monde dans la pièce – y compris lui, John, le père de son bébé.

			Il lui touche l’épaule, la fait retomber sur terre.

			— Parée ? lui demande-t-il inutilement.

			Elle lui montre son kit comme une écolière brandit son sandwich pour midi.

			— Prête pour le quadrille, dit-elle avec à peu près la moitié d’un sourire.

			— Alors, en route. Le dernier dans le sas a les pieds qui puent.

			 

			Jouer les baby-sitters, le lieutenant McQueen n’aime pas ça des masses, mais sortir de cette grosse boîte de conserve, si. Il aime aussi diriger les hommes, or c’est toujours le cas dans ces expéditions (vu sa patte folle, le colonel reste dans le véhicule, ainsi que Fournier, lui sans raison particulière). Et McQueen apprécie de mettre son expérience à profit.

			Samrina Khan l’a accusé un jour, alors qu’une ou deux bouteilles d’alcool fort avaient émoussé la frontière habituelle entre militaires et scientifiques, de se montrer décontracté devant le fait de tuer. McQueen ne s’est pas du tout offusqué de cette remarque. En vérité, elle l’a fait rigoler. Khan était tellement à côté de la plaque qu’il n’y avait pas de quoi se sentir insulté.

			Il n’est pas plus décontracté à l’idée de donner la mort que Khan ne l’est sur les questions scientifiques. Tuer est une discipline, voilà la vérité, et certains hommes (et femmes, parmi lesquelles Foss, qui y excelle) sont mieux équipés pour ça. Ça ne signifie pas qu’ils et elles prennent la vie des autres à la légère. C’est tout à fait le contraire. On ne devrait jamais tuer un être humain sans être conscient des potentialités, des avenirs, qu’on supprime. Plus jeune est la cible, plus il y a de futurs possibles. Tuer un enfant revient à supprimer une multitude de gens.

			Sauf qu’à l’inverse, tuer un affam, c’est comme d’écraser une mouche. Il n’y a rien dans cette enveloppe matérielle, plus aucune possibilité. Ce n’est qu’une coquille vide, une peau morte qu’hommes, femmes ou enfants ont laissée derrière eux. Ce que Khan prend pour de l’indifférence face à la mort est en fait un sous-produit de la compréhension très fine qu’en a McQueen.

			Lequel songe, brièvement, tout en évacuant l’air du sas pour les faire sortir, à la possibilité de tuer Khan. Non qu’il en ait envie. Elle lui déplaît, mais pas du tout assez pour ça. Simplement, dans son cas à elle, la complexité de l’équation confère de l’intérêt à cette expérience de pensée : tuer une femme enceinte entraîne plus de conséquences que toute autre forme de meurtre. Cette femme a beau être abjecte (car elle l’est, elle méprise ce qu’elle ne comprend pas, met en danger la mission pour se faire sauter, parle mal aux gens corrects tout en traitant le Robot comme un bébé géant), la vie qui pousse en elle possède ses propres potentialités, qui lui sont totalement extérieures. Si on en arrivait à cette extrémité, McQueen marquerait une pause avant de l’abattre. Le temps de procéder aux réflexions dont elle le croit incapable.

			Et ensuite, il ferait son boulot, puisqu’il le faut et qu’il ne flanche pas juste parce que c’est difficile, dégueulasse ou dangereux. Khan non plus d’ailleurs, autant le reconnaître. Voilà pourquoi McQueen ne réussit pas à faire tout à fait une croix sur elle, alors qu’il n’a que mépris pour Fournier et Sealey. Il a beaucoup à redire sur cette femme, mais peu importe, elle assure côté travail quelles que soient les conditions.

			Le sas s’ouvre et l’équipe se rassemble autour de lui. Il aurait été possible de mener le labo plus près du bourg et de réduire ainsi les risques qu’il y a à déplacer une longue colonne de gens à l’air libre. Sauf que le bruit des moteurs, même étouffé, fera arriver ventre à terre le moindre affam du coin. Ils finiront tous en bouillie, chairs mortes malaxées sous les essieux du Rosie, et toute chance de prélever des échantillons corrects partira aux orties. La méthode choisie ici est préférable. Tant pis s’il faut cornaquer les savants comme des bébés.

			McQueen donne des instructions, lance le départ. Ils s’éloignent du Rosie en bon ordre, Foss et Lutes en tête, Sixsmith et Phillips en arrière-garde, ce qui laisse au lieutenant sa liberté de mouvement. Les biologistes restent groupés et proches. Parfait. Il a essayé de leur enseigner l’art de la progression en zigzag, une fois lui a suffi.

			Chacun est préparé à croiser à peu près tout ce qu’il est possible, mais un calme absolu règne sur la route qui mène au bourg. L’absence d’affams a de quoi étonner compte tenu de tous ceux qu’ils ont repérés d’un bout à l’autre de la vallée. Quelque chose les aura peut-être dispersés au loin. Il aurait suffi d’une migration animale, les affams pourchassent les quadrupèdes sur de longues distances. Mais bon, dans ce cas-là, il faudrait s’attendre à en trouver des traces, une carcasse à moitié dévorée par-ci par-là.

			R.A.S. n’est pas toujours bon signe, McQueen le sait d’expérience. Il s’est déjà retrouvé au débotté dans trop de situations épineuses. Il a tendance à considérer toute invite à baisser sa garde avec une franche suspicion.

			En quoi il a raison, bien sûr.

			Tout se déroule parfaitement jusqu’à ce qu’ils franchissent la rivière pour entrer dans le bourg. Ce village était beau, jadis. La chute d’eau qui dévale les rochers, le vieux pont de pierre juste en dessous, si proche que l’écume se projette sur votre visage comme un baiser mouillé. Tout nouvel arrivant à Invercrae au cours des deux derniers siècles a eu droit à exactement le même spectacle, hormis peut-être la hauteur des herbes folles. Un vrai plaisir pour les yeux.

			Ce qui les attend dans la rue principale du village, à une centaine de mètres, enchante un peu moins McQueen. Il y a des corps à terre. Rien de grave en soi, mais le sang pas encore caillé et qui colle aux pieds appelle à la prudence. McQueen fait signe de s’arrêter, puis il continue seul pour examiner ces tuages de près. Sans même qu’il ait besoin de demander, Foss décrit un cercle pour aller le couvrir depuis le centre de la rue.

			Il scrute les vestiges frais et pousse un juron retentissant. Un peu plus de la moitié seulement de ce qui gît au sol est de la carcasse animale. Des chiens. Le reste, ce sont des affams, et pas morts du tout. On leur a juste tranché les tendons pour les empêcher de se tenir debout. À son approche, ils lèvent la tête – ses mouvements ont déclenché leur réflexe de prédation – et entreprennent de se traîner vers lui en rampant sur les mains et les coudes.

			Des cureurs ont-ils opéré une razzia par ici ? Possible, oui. Ces survivalistes fous ont un penchant marqué pour la viande de chien quand ils en trouvent. Pour peu qu’ils soient tombés sur des affams occupés eux aussi à chasser, ils les auront neutralisés sans interrompre leur poursuite.

			Sauf qu’en scrutant les chiens morts, le lieutenant est incité à modifier son diagnostic. Les animaux n’ont pas été abattus avec des armes légères, à feu ou de trait. Ils se sont fait déborder et dévorer sur place. L’absence de toute autre blessure que les morsures laisse supposer qu’ils ont été dévorés tout crus.

			S’il y avait des cureurs par ici, ils ont perdu cette bataille. Hormis ceux qui progressent vers lui sur les pavés en se tortillant faiblement, les affams ont mangé tout leur soûl.

			Les membres de l’équipe scientifique s’égaillent derrière lui, comme si son ordre de faire halte était un alcool volatil qui s’évapore peu à peu. McQueen prend sur lui. S’il s’écoutait, il les engueulerait – mais ce serait idiot tant qu’il n’a pas déchiffré cette petite énigme locale.

			— Alors, ça donne quoi ? demande la voix de Foss, sur la droite.

			Elle a l’air tendue, mais son ton est égal.

			— Chais pas trop, répond McQueen. Semblerait qu’on ait eu de la compagnie. Ces affams ont été neutralisés avec des armes tranchantes.

			Des murmures de découragement chez les scientifiques, qui étaient résolus à récupérer des échantillons de tissus supplémentaires. Les soldats balaient les alentours du regard en soupesant les avantages et les inconvénients défensifs de cette rue à découvert. Tout le monde a la même chose à l’esprit. Personne ne le dit.

			— En tout cas, rien ne nous indique que ceux qui ont fait ça sont encore sur place.

			Cette intervention-là, c’est Sealey, en général le plus froussard de tous lorsqu’il y a le moindre soupçon de risque. En termes de courage, McQueen a toujours trouvé que les officiers méritaient la palme : ils ont celui de donner de sales ordres auxquels d’autres qu’eux doivent obéir. Il a dû réviser son barème au cours de la mission actuelle, qui lui a fait rencontrer ces touristes.

			Il adresse un regard dur à Sealey. Qui le lui retourne, inconscient de frôler la baffe en pleine poire.

			— Non, admet McQueen. Rien ne dit qu’ils soient partis non plus. Voilà pourquoi nous évaluons les possibilités.

			Au moment où il finit sa phrase, il n’a toujours pas tranché. Plus ça va, plus il trouve de détails qui ne collent pas avec l’hypothèse cureurs. Aucune trace de véhicules sur la route qui mène au bourg. Des herbes hautes comme un homme presque en continu des deux côtés du pont. Le long de la chaussée, là où les pavés cèdent la place à de la terre, on distingue quelques marques de pas récentes, admettons, mais faire transiter toute une troupe de cureurs par une agglomération aussi petite laisserait beaucoup plus de signes que quelques cadavres de chiens. Ces mecs sont comme des sauterelles. Ils auraient parcouru les maisons et tout balancé dehors pour jouer à la chasse au trésor. Sans compter leurs baises, leurs bagarres, leurs méchouis et tous les trucs infernaux qu’ils font. La rue serait couverte de leurs détritus. McQueen a déjà traversé une ville après leur passage, il sait exactement à quoi ça ressemble. Les atrocités qu’ils pratiquent en tant que distraction, il ne les oubliera pas de sitôt.

			Il est donc plus probable que ce petit tableau urbain est dû à une poignée de gars du coin qui sont soit repartis, soit planqués jusqu’à ce que les visiteurs effrayants aux gros fusils s’éloignent.

			Ça reste malgré tout un risque impossible à quantifier. McQueen aurait tendance à le classer comme minime, mais ce n’est qu’une supposition et sa priorité numéro un doit être la sécurité de l’équipe.

			Tout le monde le regarde, quêtant sa décision. Enfin, tout le monde sauf Greaves : le Robot est préoccupé, ses yeux se promènent de-ci, de-là comme s’il attendait de la compagnie. Il n’a pas l’air de prendre le problème autant au sérieux qu’il le devrait.

			McQueen se retourne vers Sealey.

			— Vous croyez pouvoir bosser avec ce que vous avez ici ? demande-t-il. Je veux dire, ceux qui sont à terre ?

			Sealey embrasse la rue du regard. Les affams estropiés cherchent encore à avancer, se rapprochant de leurs proies centimètre par centimètre en raclant des bras sur les pavés. Au départ, il a l’air de douter, mais quand il a passé en revue toute l’offre, il semble se dérider un peu.

			— Effectivement, le choix est vaste, reconnaît-il. Et beaucoup présentent des excroissances. Il faudra peut-être faire de la dentelle étant donné les tissus endommagés, mais oui, ça devrait aller.

			— Parfait, dit McQueen, alors voilà l’idée. Ça ne rime à rien de prélever tout ce qu’on devait alors qu’on ignore s’il y a une présence hostile dans le coin. Mieux vaut rester groupés et réduire au maximum les indices sonores. Conclusion, récupérez ce que vous pouvez sur ceux-là et ensuite, on remballe.

			Ils acquiescent tous pour signifier qu’ils ont compris.

			— Si ça se trouve, on sera rentrés avant l’heure, commente Penny.

			Mais McQueen est obligé de la doucher.

			— Non. Ça m’étonnerait. En fait, ça va vous prendre plus de temps que d’habitude, parce que je mets tous mes hommes autour du périmètre. Vous serez forcés de maintenir vos cibles vous-mêmes pour les écorcher. Phillips, Lutes, donnez-moi le kit.

			Les deux soldats posent les sacs qui contiennent les bâtons-lassos. Akimwe et Sealey les réceptionnent, peut-être un peu trop vite : dans l’opération compliquée qui s’annonce, leurs préférences à tous les deux les portent très nettement à être du côté du manche.

			McQueen les laisse régler la question entre eux. Il se consacre à ses troupes.

			— Bon, on réduit le profil de risque autant qu’on peut. Phillips, Sixsmith, vous vous chargez des extrémités de la rue, vous bloquez tout. Lutes, vous restez ici avec les biologistes, vous vous assurez qu’ils puissent cueillir leurs petites fleufleurs tranquilles. Foss, avec moi.

			Chacun s’élance, heureux jusqu’à la moelle que quelqu’un d’autre ait pris la barre et leur indique quoi faire. Certains jours, c’est à désespérer de la race humaine.

			Pour servir vraiment à quelque chose, Foss et lui doivent se placer en hauteur, et dans l’idéal sans pénétrer dans les constructions qui s’étagent au long de la rue.

			On ne réveille pas le loup qui dort. Il poste Foss sur le toit d’un fourgon, à environ cinquante mètres des biologistes qui s’activent déjà. Ça lui laisse quoi comme possibilité, à lui ? Ce toit plat, là-bas, au-dessus du café. Il y a une gouttière sur le côté. Ça ira. Il l’escalade en quelques secondes, se trouve un recoin correct, s’y installe.

			De là où il est, McQueen ne distingue pas tout, mais il a une vue bien dégagée. Il est à peu près impossible qu’un individu hostile approche de l’équipe scientifique sans se dévoiler d’abord aux soldats.

			McQueen a la situation bien en main. Il se détend quelque peu et s’offre un petit plaisir qui ne tire pas à conséquence : il observe les crânes d’œufs qui tentent de coincer leur premier spécimen. Ça part dans tous les sens, ils ont peur de leur ombre, ils se prennent presque les pieds dans la partie lasso à force de sautiller en cherchant le bon angle.

			Cela dit, quelque chose cloche dans ce tableau, et le lieutenant met un moment à comprendre quoi. Il n’y en a que quatre. Il manque l’un des touristes.

			Une seconde, l’inquiétude vient le fouailler. Il compte les têtes et constate que c’est Greaves. En temps normal, ça ne lui ferait ni chaud ni froid. Mais si un ou des individus malintentionnés se baladent dans Invercrae en jouant du coupe-coupe, ce n’est pas le moment d’avoir le Robot lâché dans la nature à faire Dieu sait quelle connerie.

			Il décroche son talkie-walkie et le cale sur le canal 3. Plus bas dans la rue, le première classe Lutes soulève le sien et s’annonce.

			— Je croyais vous avoir dit de jouer les mères poules, dit McQueen. Vous avez perdu un poussin.

			Il tâche de ne pas laisser percer son irritation : il a confié la besogne la plus facile à Lutes parce que ce dernier est arrivé à bord en tant que soldat du génie et technicien qualifié. C’est le moins doué des militaires. Et voilà qu’il vient de foirer cette mission très simple, très explicite.

			— C’est juste le Robot, répond Lutes.

			— Je sais. Vous filez le chercher. Fissa.

			Lutes raccroche le talkie-walkie à sa ceinture avec une violence visible malgré la distance. Il se détache du groupe situé plus bas dans la rue, jette un coup d’œil sceptique à la vitrine la plus proche, puis choisit une boutique au hasard et s’y enquille.

			Les scientifiques ne le voient même pas partir. Ils font leur sale boulot, pour une fois, et c’est toute une histoire.

			Il pleut sur les justes comme sur les injustes, conclut McQueen. On n’y peut rien à part remonter son col.
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			Stephen a été obligé d’attendre l’instant propice, qui a mis longtemps à venir. Mais l’occasion s’est soudain présentée quand les soldats ont pris leurs positions et que l’équipe scientifique a cherché le premier spécimen sur lequel se pencher. Stephen s’est extirpé de la rue à reculons, en se glissant dans la devanture d’une boutique dont la vitrine avait volé en éclats depuis un moment.

			Des mannequins sans visage, couverts de guenilles délavées par le soleil, l’ont bousculé, mais il les a stabilisés avec les mains avant de continuer son chemin. En l’espace d’une seconde, il est devenu invisible.

			Il s’arrête à présent pour savourer cette sensation. Il goûte énormément l’intimité et l’anonymat.

			L’intérieur du magasin sent fort. Humidité, moisissure. Du tissu détrempé, réduit à l’état d’humus sur cinq ou six centimètres d’épaisseur, aspire ses chaussures quand il marche. Il avance à tâtons : des portes, des couloirs, des réserves mènent dehors dans une ruelle si étroite qu’il faut se mettre de biais. La rumeur de la rivière assaille les oreilles de Stephen. Elle ne doit pas être loin, sûrement de l’autre côté du mur en crépi devant lui.

			Il émerge dans une rue latérale déserte. Il choisit une autre boutique, y plonge par la porte béante, dégondée, puis continue sans s’arrêter.

			Il se déplace vite, bien qu’il n’ait aucune idée d’où il va. Il a douloureusement conscience du peu de temps dont il dispose. Lors de ses excursions précédentes, où il s’est aventuré seul loin du Rosie, il avait choisi une heure où personne n’attendait rien de lui, où on n’avait pas de raison de le chercher. Là, il en va autrement. Il fait partie des effectifs de cette mission ponctuelle et son absence soulèvera fatalement des inquiétudes.

			Et en temps normal, Stephen a un plan, mais pas cette fois. C’est son besoin impérieux qui l’a aiguillonné, poussé à s’écarter du groupe. Sa passion la plus brûlante – la seule, parfois – consiste à trouver des explications. Lorsqu’il tombe sur une donnée qui contredit radicalement sa compréhension de l’univers, il se doit de la soumettre à un feu de questions jusqu’à ce qu’elle cède.

			Cette fois-ci, cependant, il ne s’agit pas juste d’une de ses idiosyncrasies. Décrypter ces enfants pourrait le mener jusqu’à une cure contre Cordyceps, un remède à tous les maux du monde.

			Quelque part dans cette agglomération, leur bande se cache. Et la localité est si petite qu’il leur tombera forcément dessus. Sauf que cette impression est une illusion attribuable essentiellement au fait qu’il a grandi à Beacon. Beacon a démarré sous les auspices d’un camp militaire. Ses constructions n’ont en général pas d’étage. Des milliers de gens y vivent sous la tente ou dans des abris temporaires ayant insidieusement pris un caractère permanent.

			Par contraste, une localité d’avant la Cassure, même aussi petite que celle-ci, est une garenne inversée dans laquelle les espaces prolifèrent verticalement au-dessus du sol. Chaque construction se compose de nombreuses pièces, surmontées d’encore plus d’autres et ainsi de suite. Pas tout à fait à l’infini, mais à Londres, sur une tour tout en verre et en pierre qui s’élevait si haut que son estomac se tordait de nausée chaque fois qu’il fallait regarder par une vitre, Stephen a déjà affronté ses limites – et il n’était qu’à mi-hauteur.

			Ici, il connaît son chemin. Il est convaincu de ne pas pouvoir se perdre. Il a mémorisé la carte d’état-major d’Invercrae et garde un souvenir eidétique de son trajet de la nuit dernière. Malgré cela, il a du mal à aligner ces espaces fractals nets sur l’abstraction idéalisée qu’est la carte. Les incertitudes prolifèrent. Une des pièces qu’il traverse est remplie jusqu’au plafond de chaussures empilées – bottes en caoutchouc, escarpins, pantoufles, sandales, chaussons pour bébé. Dans la suivante, une peinture murale aux tons rouille rappelant du sang séché – un homme, une femme et un enfant main dans la main, souriants – s’étale d’une cloison à l’autre. Hommage ? Porte-bonheur ? Simple délire ?

			La rivière est son guide en dernier recours, mais elle le trahit. En se fiant à sa rumeur, il se retrouve piégé dans un cul-de-sac délimité sur trois côtés par de hautes parois aveugles. Cela ne correspond à rien sur la carte d’état-major, c’est donc presque certainement postérieur. Stephen commence à paniquer quelque peu. Il franchit un seuil qui le mène dans un couloir fétide dont la moquette s’est changée en jardin intérieur de mauvaises herbes et de lichen. Il n’est ni claustrophobe ni agoraphobe, mais tout endroit non familier a le potentiel de se retourner contre lui. Ce serait réconfortant de s’allonger par terre en se cachant le visage dans les mains, à ce moment précis. Il doit se forcer à continuer.

			Il essaie de revenir sur ses pas, mais l’adrénaline qui l’assaille le perturbe. Sa mémoire, d’ordinaire indélébile, commence à se brouiller aux entournures. Il est dans une pièce sombre, il rentre dans des murs, trébuche sur des objets indéterminés. Une autre pièce. Une troisième.

			La lueur étouffée du jour le hèle.

			Il pénètre en titubant dans une vaste cour fermée : un atelier de mécanique, pour des véhicules morts depuis longtemps. Une voiture sans portières ni pare-brise repose sur des parpaings. Il distingue enfin le ciel, ainsi qu’un portail qu’on peut emprunter pour ressortir dans la rue.

			Il fonce.

			Parvient au portail. Le franchit.

			Puis pile, pétrifié.

			Des détonations d’armes à feu ont fait écho sur les murs alentour et sur sa peau. Ce qui fait se figer Stephen et le pousse à regarder autour de lui, abasourdi, ce n’est pas leur volume. Les militaires emploient systématiquement des silencieux, parce que là où les animaux détalent devant tout gros bruit brusque, les affams accourent. Ce n’est donc pas un grondement tonitruant qu’il a entendu, juste le crachotement auquel il est habitué.

			Mais c’est une rafale automatique, qui provient de très près. Alors, qui appuie sur la détente ?

			Et qui est la cible ?
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			Le première classe Lutes est avant tout mécanicien, l’uniforme passe en second. Et le fossé entre les deux est encore plus large, en fait. Il n’a jamais voulu s’engager, mais au bout de trois ans de chômage il tenait à se trouver un apprentissage correct qui ouvre sur un bon job. Il s’est dit qu’après son contrat de quatre ans chez les militaires, il pourrait négocier un chouette poste dans une grosse boîte de transport pour avoir un jour son garage à lui.

			Mais ensuite, il y a eu la Cassure. Le fléau affam. Et le voilà plus de dix ans après encore coincé dans son treillis, sur une planète où même un mécano qui n’a jamais cherché à prendre l’uniforme appartient par défaut à l’armée. Il faut être honnête, il adore son boulot – ou du moins, la partie qui consiste à saisir des machines cassées à bras-le-corps pour en tirer le meilleur grâce à ses petites mains. Ça, c’est magique. C’est une paix extra, on a l’esprit clair, ça exige un engagement si total qu’il y a dedans une forme de liberté absolue.

			Sauf que tout le reste de cette connerie le débecte. Il déteste qu’on le distraie de son vrai taf pour faire des trucs qui n’ont aucun sens – et pour des ingrats, en plus. Sans compter qu’être hors du périmètre de Beacon (à six cents kilomètres en ce moment) et en zone de danger le hérisse particulièrement. Autant il manie la clé à douille les doigts dans le nez, autant les fusils le remplissent d’un genre de dégoût. OK, une clé, ça démantibule des trucs, mais ça les remonte aussi. Avec un fusil, tout ce qu’on peut faire, c’est détruire.

			Se sentant injustement traité, Lutes crapahute à pas lents dans les rues d’Invercrae à la recherche de Stephen Greaves. Ah, tiens, en voilà un qu’il aimerait bien démonter ! Il y a sûrement plein de trucs fascinants à découvrir sous son crâne ! Même si le Robot, c’est l’incarnation même du montage zarbi. Pour réparer un truc pareil, il faudrait fondre vos propres pièces à la main.

			Le soleil réapparaît une minute ou deux et le moral de Lutes revient. Tout le temps que ça dure, il marche du côté baigné par des flaques de clarté. Puis les nuages se referment et le ciel vire couleur boue. L’état normal des choses dans ce trou du cul du monde, semble-t-il.

			Lutes est tellement pris par ses réflexions qu’il met une bonne seconde à réagir quand il entend le bruit. Un simple tintement de métal ou de pierre sur du verre, mais intentionnel. Ces sons-là ne sont pas pareils à ceux du vent ou de la pluie. Ils ont leur propre configuration impossible à confondre.

			Quelque chose bouge dans le bâtiment situé à sa droite. En faisant patte de velours, mais ce patelin désert ne fournit aucune distraction sonore. Après le tintement, un bruissement. Peut-être le souffle d’un ordre à peine articulé.

			Tout ça, ça sent l’embuscade. Lutes a vu les affams abattus comme des arbres, il n’a aucune envie de finir pareil. Il s’est déplacé en mettant le cran de sécurité, comme le veut le règlement, mais il le débloque à présent. Aucun besoin de réfléchir, il tire.

			Le fusil est en mode semi-automatique, pas le plus rapide, mais Lutes appuie sur la détente comme un possédé. Il a vidé son chargeur en trois secondes – il s’est souvenu de balayer en diagonale, vers le bas et la gauche, pour couvrir un maximum de terrain.

			La devanture a explosé : les balles ont éventré le verre et la brique. Elles sont à tête creuse, OK, mais configurées au top pour une pénétration de surface. Avant de se repentir et de s’arrêter en pleurant du métal fondu, leur alliage fuselé entamera n’importe quelle matière sur dix centimètres. Le bruit doux est trompeur, on dirait un froufrou de papiers balayés d’un bureau et qui s’éparpillent par terre.

			S’ensuivent aussitôt des glapissements suraigus, de douleur ou de surprise, et le brusque mouvement concerté de nombreux corps.

			C’était un piège. Il l’a déclenché. Dommage pour ceux qui l’ont posé.

			Dans l’euphorie de cet instant – d’avoir esquivé le coup et renversé la donne –, Lutes perd tout sens des proportions. Il fait la dernière chose au monde qu’il faudrait.

			Il fonce au pas de charge dans le magasin, parfumé senteur muraille par les volutes de poudre de brique et de plâtre, puis poursuit dans son élan jusqu’aux profondeurs du bâtiment aux trousses de ses ennemis en fuite.

			Il recharge tout en courant, et se remet à tirer. En automatique complet, cette fois. Il n’y a rien à viser, mais merde. Ces gars-là ont cru pouvoir le guetter dans le noir pour lui faire un croche-pied au passage. Lui trancher les tendons et le laisser ramper dans la poussière comme ils ont fait aux affams. Il leur rend la monnaie de leur pièce, on verra bien comment ça tourne au final.

			Exit par la porte de derrière, dans une cour fermée où des sacs poubelles éviscérés dégueulent des ordures anciennes, impossibles à identifier. Puis retour dans la rue. Lutes aperçoit maintenant les silhouettes en déroute qui le précèdent à toutes jambes, tête baissée, corps replié vers le sol. Elles ont l’air trop petites. La perspective, sûrement. Il lâche à nouveau la purée et il en tombe une. Un homme à terre ! Pétard, il en a un à son tableau de chasse !

			Il bondit par-dessus le cadavre prostré et continue sa course les secondes qui suivent tout en digérant ce qu’il vient de voir. Il est concentré sur la poursuite. Plongée dans un autre bâtiment, des bureaux, tout un haras aux boxes cloisonnés désormais vides. Sur les murs, des posters motivationnels lancent leurs exhortations. « L’obstination paye ! »

			C’est alors que tout s’enclenche, fait écho dans sa cervelle. Un môme ? C’était un môme ?

			Ce sont tous des enfants. Et ils ont cessé de courir, à présent. Lutes s’arrête aussi, les contemple, médusé. Qu’est-ce qu’ils fichent là ? C’est inimaginable. Où sont leurs parents ? Qui leur a dégoté ces déguisements d’Halloween ridicules ? Ah non, non, pas des déguisements, même s’il y en a un qui s’est maquillé le visage pour évoquer un crâne. Les autres ont plutôt l’air de jouer à s’habiller comme des grands, et c’est à peu près aussi réussi qu’on peut l’imaginer.

			Bon Dieu de bon Dieu, il vient de tuer un enfant !

			Il ouvre la bouche pour s’excuser, s’expliquer, les rassurer, mais juste à ce moment l’un d’eux – le garçon au crâne – fait un moulinet du bras, comme un cavalier qui pousse son cheval vers le dernier obstacle.

			Lutes éprouve une drôle de sensation dans l’œil, comme une porte qui se referme en claquant. Une grosse porte en acier massif, au poids mahousse.

			Un deuxième impact, plus fort, se révélera être le sol, relevé sur son extrémité pour le cogner. Il gît à présent sur des dalles de moquette souillées et ses pensées se traînent comme dans de la mélasse. Les pieds des enfants apparaissent dans son champ de vision monoculaire (son œil gauche est soudé), s’avançant lentement et prudemment autour de lui et l’enjambant comme s’il avait encore l’énergie de se battre.

			— N’ayez… N’ayez pas peur, bredouille-t-il. Je ne vous en veux pas. Tout ira bien.

			Sauf que non. Parce qu’eux lui en veulent.
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			Stephen repère le cadavre dès qu’il a passé le carrefour.

			Il regarde d’un côté puis de l’autre, rapidement. Sa première réaction est la perplexité pure et simple. Pourquoi les enfants laisseraient-ils l’un des leurs là où il est tombé, pareil à un énième sac d’ordures éventré dans cette rue qui n’a que ça de remarquable ? On n’abandonne pas les corps. Ceux des affams, sur le terrain, sont des spécimens. Ceux de Beacon comptent pour d’autres raisons. Les cérémonies. Le souvenir. Les regrets. D’où qu’il prenne le problème, ce mort, quelqu’un devrait s’en occuper.

			Des bruits parviennent à ses oreilles – étouffés par un ou deux murs, mais très proches. Des pas qui courent, une masse molle qui s’écrase par terre. Il se passe quelque chose qui (déduction raisonnable) risque d’avoir forcé les enfants à retarder la décision de ce qu’ils devaient faire de ce corps.

			Entre deux respirations, Stephen en sent une éclore, puis mûrir en lui. Il examine de nouveau la rue pour s’assurer de n’être pas observé. Il a pleinement conscience du danger qui guette. Les enfants sont beaucoup plus rapides et beaucoup plus forts que lui. Les battre, que ce soit au combat ou à la course, est impensable.

			Mais l’énigme, l’impossibilité, l’attire comme un hameçon crochant son cuir chevelu. Ces enfants sont des affams, pourtant ils ne réagissent pas comme tels. Ils pensent et ressentent encore. Les fonctions cérébrales supérieures n’ont pas été annihilées. Il faut absolument les comprendre. Ce besoin atteint un niveau si crucial chez Stephen que ses nerfs lui hurlent d’agir. D’oublier les risques pour y aller. Quelle importance, sa sécurité physique ? Quelles terreurs la mort recèle-t-elle, en comparaison d’une vie d’ignorance ?

			Il avance. À découvert, là où gît le cadavre.

			Le voilà qui s’agenouille à côté. Il tâche de remettre à plus tard son examen, son analyse, mais une inspection sommaire suffit à révéler l’évidence : le petit garçon a subi deux blessures par balle, chacune potentiellement létale. L’un des projectiles a traversé la gorge, l’autre (Stephen pousse un vagissement consterné) a perforé la tempe gauche et détruit plus ou moins en bloc ce côté-là du cerveau.

			Stephen est pris de tremblements, moins à cause de sa perception du danger que sous le simple effet de la pression mentale face à ce que ça implique – le poids des possibilités qui s’empilent. Il ne doit pas y réfléchir, sinon cette masse va lui dégringoler dessus et le paralyser sur place.

			Il glisse les mains sous les épaules et les genoux du jeune mort. Léger comme une plume. Il a l’impression de soulever une marionnette de ventriloque, une réplique d’enfant creuse. La tête éclatée retombe contre lui. Stephen se rappelle avoir reposé ainsi dans les bras de sa mère quand il était tout petit, incapable de former des phrases complètes. Il se rappelle quand il bafouillait « cou-cher » et qu’elle s’esclaffait devant sa précocité. « Écoutez-moi ça ! On sait que c’est l’heure, hein, mon chéri ? »

			Sous l’odeur surie et métallique du sang, le corps de l’enfant a des senteurs de sol de forêt chaude, humide, ancienne.

			Stephen soulève dans ses bras le petit être abattu et se met à courir.

			Pas vers la grand-rue, mais vers la rivière. La carte est activée dans sa tête. Il y a moyen de rentrer au Rosie sans croiser l’équipe scientifique ni les soldats.

			Pour regagner le pont il faut franchir des roseaux, de la fougère, des bancs de sable et des hauts-fonds. Une voix crie dans son dos – celle de M. McQueen, mais ce qu’il dit est indiscernable et Stephen ne pense pas que le lieutenant l’appelle.

			La tête enfantine glisse et vient se caler au creux de son coude. Le sang qui tache sa salopette est plus marron qu’écarlate, même s’il y a assurément du rouge dedans. À présent, Stephen a vue sur les parapets du pont droit devant, et il ralentit à son corps défendant. Il commence à comprendre la difficulté de la tâche qu’il s’est fixée.

			Comment va-t-il s’y prendre ? Remonter seul à bord du Rosie est compliqué, mais pas impossible ; c’est une tout autre histoire de franchir le sas avec un cadavre d’enfant dans les bras. Il va devoir modifier son itinéraire de façon à ne pas longer la cabine. Mais ça ne suffira pas. Avec tous les effectifs sur le terrain, il est plus que probable que le colonel ou M. Fournier aura pris le contrôle manuel du sas et qu’un au moins fera le guet pour s’assurer que chacun rentre indemne. À supposer que la voie soit libre et que Stephen les évite, ils l’entendront tout de même entrer et viendront l’accueillir ou le débriefer en se disant que son arrivée annonce le retour des autres.

			Peut-être faut-il cacher le corps puis revenir le chercher plus tard ? Mais cela ouvre la possibilité que les enfants le récupèrent entre-temps. Si leur odorat est aussi efficace que celui des affams ordinaires, ils n’auront même pas besoin de chercher, ils iront tout droit vers lui.

			Stephen a atteint le pont. Il entreprend de grimper la berge pentue qui mène au parapet. Il se hisse d’une main, le cadavre de moins en moins tiède plaqué contre son torse.

			Il doit trouver le moyen de regagner l’intérieur du Rosie avant l’arrivée du reste de l’équipe. Et de ranger le mort où on ne le découvrira pas. Tout cela en s’assurant qu’on ne pose pas de questions sur sa propre absence à Invercrae, parce que si on en pose, il sera forcé d’y répondre.

			C’est pile à ce moment que le muret de pierre du pont se met à vibrer sous sa main. Il recule d’un pas, regarde l’autre rive.

			Il n’aura pas besoin d’aller au Rosie. Le Rosie vient à lui, sas et stabilisateurs repliés, canons braqués.

			Dans un grondement, il descend la route étroite, envahie par la végétation, puis parvient au pont à peine assez large pour lui. Ses chenilles foulent et arrachent les herbes, qui vont s’élever derrière en une colonne de confettis verts. Un angle du parapet explose, cogné par le bord du chasse-pierres. Des morceaux de roche gros comme des poings survolent la tête de Stephen, qui plonge pour se mettre à couvert.

			Le Rosie est à sa hauteur, puis le dépasse, disparaît. Il n’a même pas ralenti.

			Le problème du retour avec le cadavre se combine à un autre, plus vaste.
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			Au bout de vingt minutes sans voir revenir Lutes, McQueen tâche d’établir la communication par talkie-walkie. Constatant que ça ne marche pas, il donne l’ordre d’arrêter les prélèvements et d’entamer les recherches.

			Il est hors de question de fractionner l’équipe. S’il y a dans le coin une saloperie d’ennemi décidé à les éliminer un par un, ce serait lui faciliter le travail. Ils passent d’abord en revue les rues principales, puis les ruelles. Ils se tiennent à l’écart des bâtiments, où n’importe qui pourrait monter une embuscade en un battement de cils. Fouiller les lieux clos sera l’ultime recours.

			Les biologistes ont rangé leur matériel d’échantillonnage et brandissent des fusils chargés. Reste juste à espérer qu’ils se souviennent par quel bout sortent les balles, songe McQueen.

			Au départ, ils ne trouvent ni Lutes ni Greaves, mais dans l’une des ruelles ils repèrent une piste. Samrina Khan est la première à la voir. Elle a assez de jugeote pour ne pas crier. Elle touche l’épaule de McQueen en désignant quelque chose sans rien dire. Elle est livide. Il est plus que probable qu’elle songe à Greaves, son protégé, son petit gâté pourri – et accessoirement (ce n’est qu’un gamin, mais la question se pose) peut-être même celui qui lui a collé un marmot.

			Ce que Khan a vu, c’est du sang. La première mauvaise nouvelle, mais ce ne sera pas la pire. Il y en a toute une grande flaque rouge au milieu de la rue, versée depuis peu : ça colle encore aux doigts. Une série d’empreintes de godillots militaires mène jusqu’au bâtiment le plus proche. On dirait bien que Lutes a touché une cible vivante ici, et qu’il l’a abattue. Mais peut-être qu’il n’a pas assez insisté, parce que la cible a disparu. Il semble qu’elle soit partie vers la rivière. Il y a une seconde série de traces brunes et d’éclaboussures orientées dans cette direction-là.

			— Oh, bordel ! marmonne Sealey.

			Et Penny, qui n’a rien d’une poule mouillée, secoue violemment la tête comme si elle refusait d’admettre que tout ça est vraiment en train de se passer.

			Ce qui a été touché et qui n’est pas mort demeure une menace potentielle. Il serait idiot de faire comme si elle n’existait pas. Mais la priorité, c’est Lutes, qui devrait être plus facile à trouver maintenant qu’ils ont une direction, et surtout, songe McQueen, il faut lui mettre la main dessus avant que les civils commencent à partir en quenouille.

			— Foss, à six heures, jette-t-il. Phillips, Sixsmith, vous restez là. Vous couvrez les deux extrémités de la rue et la rivière. Au moindre truc qui se pointe, même un simple nuage dans le ciel, un coup de talkie.

			— Oui, mon lieutenant, répond Phillips.

			— Je peux vous accompagner ? demande Khan. Si Stephen se trouve là-dedans…

			— Je vous appelle si j’ai besoin de vous.

			Ça ne veut rien dire, mais ça lui ferme son caquet.

			McQueen entre dans le bâtiment, Foss, muette, sur les talons. Elle a laissé son M407 dans l’étui toilé qu’elle porte en bandoulière dans le dos, il peut se révéler dangereux dans les espaces clos. À la place, elle brandit un Glock 22 (chambré en munitions qu’elle fabrique elle-même à base de cartouches de .40 Smith & Wesson, chapeau !) et un fusil sous-marin qui éjecte des projectiles de .357. Que des bons choix. McQueen, quant à lui, a apporté le SCAR-H de Sixsmith pour la fête. Ils couvrent donc toute la gamme possible, de la frappe chirurgicale au tir dans le tas.

			Sauf qu’ils n’auront pas besoin d’en passer par là, parce que la musique est jouée. Lutes gît sur le dos. Il contemple le plafond d’un seul œil. Celui qui donne l’impression d’être figé sur un clignement s’est fait clore à jamais par un galet plat gris encastré dans son orbite. Le sang qui a afflué autour commence déjà à cailler. On a égorgé Lutes si profondément qu’on a lui sectionné le haut de la colonne vertébrale. Des moignons d’os blancs luisent dans la noirceur de la plaie. Il y a un certain nombre d’autres blessures distribuées largement sur ses membres et son torse : incisions, éraflures et à peu près tous les parfums imaginables.

			Quel que soit l’auteur de ce meurtre, il y a mis beaucoup d’énergie – et des tas d’instruments. L’un d’eux repose par terre à côté du corps. Un couteau, mais qui n’a pas été conçu pour servir d’arme. Une lame courte, un manche en plastique sculpté. Il est orné de dessins de Winnie l’ourson.

			— Vous êtes où, mes enfoirés ? souffle Foss.

			Elle décrit un cercle rapide en cherchant une cible. Elle a déjà chambré une balle et son doigt est crispé sur la détente bien équilibrée du Glock, où un demi-joule d’énergie supplémentaire propulsera la cartouche, plouf !

			— Abaissez votre arme, lui ordonne McQueen.

			Au cas où ça ne suffirait pas, il s’empare de son poignet et le rabat vers le sol.

			Il a les mêmes instincts qu’elle. Moins de douze heures plus tôt, il jouait encore au poker avec Lutes. Il a passé une bonne part de ces sept derniers mois à écouter ses blagues pourries et ses fanfaronnades invraisemblables sur ses dons à ce jeu quasi défunt qu’est le baby-foot. Alors oui, il tient à retrouver celui qui a fait ça, histoire de lui apprendre le tarif en vigueur pour un œil ou une dent.

			Mais c’est un luxe qu’il ne peut pas se permettre. Il ignore tout du périmètre et il est à la tête d’une troupe où quatre dangers ambulants contrebalancent trois vrais soldats. On a beau en avoir envie, on ne peut pas battre le beurre avec des cure-dents.

			On se planque, donc, et on donnera les coups après. Sauf que pour se retrancher, cet endroit n’emballe pas McQueen. Trop vaste. Trop ouvert. Trop de portes. Des murs trop fins pour arrêter un postillon. Des lignes de visée pourries dans toutes les directions.

			Il balance à Foss le signal pour « on se retire en bon ordre », et elle n’a pas la bêtise de discuter. Ils repartent en sens inverse en laissant les restes largement attendris de Lutes où ils sont. Ça fait un mal de chien, mais c’est la seule possibilité.

			De retour dans la rue, McQueen rassemble les grosses têtes qui, comme il était prévisible, bouillonnent de questions auxquelles il n’a pas le temps de répondre.

			— Lutes est mort ? n’arrête pas de s’étonner Sealey, comme s’il pouvait effacer cette réalité à force de la poncer encore et encore.

			Khan attrape McQueen par le bras, ce qui ne le botte pas des masses.

			— Et Stephen ? Vous l’avez trouvé ?

			— Aucun signe de lui, assure-t-il. Ça veut sûrement dire qu’il se cache quelque part. On ira le trouver dès qu’on pourra.

			— Dès qu’on pourra ? (Khan a éructé ces mots comme si c’était du poison.) Il faut le trouver immédiatement, avant toute chose.

			McQueen a envie de la choper par le collet pour lui hurler sous le nez que c’est Greaves qui les a foutus dans cette merde en s’écartant du groupe. Qu’il est coupable de la mort atroce, indécente de Lutes. Mais il ne le dit pas, parce que c’est la part la moins importante de la vérité. L’officier supérieur prend les décisions, et la responsabilité lui incombe. Tout ce qui est arrivé ici, c’est sa faute à lui, du début à la fin.

			Alors il se contente d’arracher violemment son bras et de répéter son ordre.

			— Suivez le premier de la file. À la queue leu leu, espacés de dix mètres. Vous avancez et vous stoppez quand j’en donne le signal. Si l’un d’entre vous fait un pas de trop, je lui menotte les mains derrière le dos. Ça n’aura rien de plaisant pour personne.

			Khan paraît tentée de protester à nouveau, mais se ravise. Elle commence à percuter, sur la mort de Lutes. Ses traits se crispent entre surprise et souffrance. À croire qu’un truc acéré vient de percer quelque chose de mou en elle. Le fait est que la situation craint gravement. Tout le monde se rend compte qu’ils n’ont pas l’avantage dans ce match, vu l’environnement défavorable.

			— En file indienne, ordonne McQueen. Restez à distance les uns des autres.

			Il les mène hors du lieu des tueries en se cantonnant à l’ombre et à l’angle des murs, en espaçant chaque membre du groupe sur une ligne d’escarmouche qui offre le moins de cibles possible.

			On les suit, bordel. Quelque chose leur a emboîté le pas. L’ennemi ne se laisse pas voir, pas clairement, mais des mouvements brusques se devinent dans les bâtiments qui les flanquent, ainsi que des petits bruits de course. McQueen est à nouveau tenté d’attaquer, mais le milieu d’une rue n’est pas le bon endroit pour entrer en combat rapproché – à moins que ces enfoirés ne les y obligent.

			Ils n’en font rien. Le lieutenant réussit à mettre l’équipe scientifique à couvert dans ce qui était une halle aux grains. Il parvient à dénicher un lieu vraiment fortifiable, une salle du premier étage dotée d’une large vue sur la rue et donnant à l’arrière sur un toit plat qui fera une bonne voie de retraite. McQueen établit un périmètre d’environ six mètres de diagonale.

			Il appelle le Rosie. Explique au colonel qu’ils sont dans un trou dont il est impossible de sortir et que s’il peut trouver un peu quelques minutes dans son emploi du temps surchargé pour passer les prendre, les hommes de terrain seront ravis de le voir. Tenue informelle, canons prêts et blindage déployé.

			Carlisle ne se donne pas la peine de poser de questions, la réponse ne servirait à rien.

			— Attendez sur place, ordonne-t-il à McQueen.

			Qui le fait. Et entre-temps, se trouve un chouette point où s’asseoir, à la fenêtre, son fusil à la main. Allez, bande d’enfoirés. Montrez-vous. Mais il n’y a rien à voir pour l’instant. Rien qui bouge. Le seul son est le roucoulement d’un pigeon quelque part sur le toit du dessus.

			La radio reste silencieuse trois minutes, le temps nécessaire pour rétracter le sas et les tentes extérieures. Quand le colonel rappelle, on entend en bruit de fond les moteurs du Rosie qui s’échauffent déjà. Manifestement, McQueen a réussi à faire passer son message : il y a urgence.

			Foss et Sixsmith tiennent les fenêtres. Phillips, à côté de la porte qu’il a entrebâillée sur deux centimètres, a le canon de son fusil braqué sur la fente. Les biologistes sont assis par terre en un cercle serré, orientés vers l’extérieur. Ils brandissent leurs flingues, mais McQueen leur a dit de garder le cran de sécurité enclenché. Hors de question de risquer sa peau entre des amateurs terrifiés et des cibles mouvantes.

			Khan est blanche comme un linge. Elle a les mains qui tremblent. Marrant, McQueen aurait cru que ce serait la dernière à craquer nerveusement. Sauf qu’elle se fait du mouron pour le Robot, bien sûr.

			La radio émet de nouveau. Carlisle demande des coordonnées géographiques. Que McQueen lui donne, en ajoutant son analyse de la situation.

			— C’est calme pour l’instant, mais ils sont pas loin et je pense qu’ils interviendront avant que vous débarquiez.

			— J’amène le Rosie jusqu’à votre porte, annonce Carlisle. Temps d’arrivée estimé, deux minutes. Employez-les si possible à localiser les positions ennemies. Avant de vous exfiltrer, je cramerai depuis la rue tout ce que vous aurez repéré.

			— Bien reçu, conclut McQueen d’une voix tendue.

			Et il ne s’embête pas à dire « terminé ».

			Khan se ronge pratiquement le poing. Ses yeux ont l’air plus noirs que jamais dans son visage livide.

			— Peut-on envoyer une espèce de message à Stephen ? demande-t-elle à McQueen. Pour lui permettre de nous trouver ?

			— Hein ? rétorque Foss, au bout du rouleau. Quoi, bordel ? Des signaux de fumée ?

			— Ce n’est pas une bonne idée qu’il nous trouve, répond Sixsmith d’une voix moins tendue. Il doit éviter de se montrer à découvert pour l’instant. Il vaut mieux qu’il reste planqué jusqu’à ce qu’on arrive.

			Elle regarde McQueen comme s’il pouvait avoir un avis là-dessus. Il ne décroche pas un mot, et ce qui s’entend le plus parmi tout ce qu’il garde pour lui, c’est « pas une grosse perte ». Deux choses l’inquiètent beaucoup plus, lui : le silence et le calme qui règnent dans la rue. Ils avaient l’ennemi quasiment sur les talons et il a disparu. Ça ne rime à rien.

			— Il va falloir attendre longtemps ici ? demande Akimwe.

			Il n’existe pas de réponse qui puisse rendre justice à ce qu’éprouve McQueen, mais il s’apprête à en chercher une, quand un détail qu’il avait remarqué inconsciemment émerge à la surface de son esprit.

			Le bruit qu’il vient d’entendre à l’instant, c’est un battement d’ailes. Des oiseaux qui décollent au-dessus de leur tête.

			Il lève les yeux. Tend l’oreille. Grommelle un « la ferme » crispé quand Akimwe se remet à parler.

			Un caillou détaché dégringole du faîte du toit.

			McQueen vise le plafond. Le prochain truc qui bouge écopera d’une balle, juste histoire de comprendre un peu.

			Sauf que le prochain truc qui bouge, c’est Penny. Elle pousse un hurlement. La vitre vient de se fracasser en l’inondant de débris de verre. Elle se plie en deux par terre en se tenant le visage.

			Ce n’était pas un coup de feu. Le projectile a suivi une trajectoire courbe et a perdu de la hauteur trop vite. McQueen a deviné de quoi il s’agit avant même de voir ce qui repose à ses pieds sur le plancher râpé. Un galet tiré par une fronde. D’un claquement de doigts, il attire l’attention des biologistes.

			— Ôtez vos vestes, lance-t-il. Allez. Roulez-les en boule et recouvrez-vous-en le visage. Ça ne peut vous tuer que si ça vous atteint à la tête.

			Ils se démènent pour s’exécuter, sauf Penny qui prie toujours vers La Mecque. Akimwe lui demande si la pierre l’a touchée, mais elle ne répond pas.

			La fronde est une arme de basse technologie même selon la norme des cureurs, mais elle est efficace. Il y a beaucoup plus inquiétant : les raclements et craquements qui s’élèvent au-dessus d’eux. L’ennemi fantôme arrache les ardoises histoire d’entrer par le toit.

			Nécessité fait loi. McQueen sulfate le plafond d’une brève rafale en éventail. Ça abîme plus l’immeuble que leurs attaquants invisibles, mais au moins, ça leur gâche la fête. Pendant ce temps, le reste des carreaux éclate. Un mitraillage de cailloux perce des trous aussi nets et aussi marqués que des impacts de balles dans le plâtre du mur opposé. L’un d’eux atteint McQueen dans le dos, mais son sac a absorbé la majeure partie du choc.

			— Plaquez-vous au sol, ordonne-t-il à l’équipe scientifique, qui s’exécute.

			Les militaires aussi se sont baissés. Agenouillés autour des embrasures de fenêtres, ils scrutent la rue en oblique histoire d’apercevoir l’ennemi sans pour autant se farcir de géologie balistique.

			— Foss, jette McQueen. Phillips.

			Il désigne le plafond, où les bruits de creusement s’intensifient. Les ardoises n’ont pas résisté longtemps, les croquemitaines s’attaquent maintenant à la couche du dessous. Avec un peu de chance, ils tomberont sur des poutres et des chevrons en bois. Sinon, juste des planchettes et du plâtre. Plus que deux ou trois secondes avant d’avoir droit à une intrusion verticale.

			Mais leurs sauveurs arrivent avant dans un bruit de tonnerre – le plus suave que McQueen ait jamais entendu. L’ennemi fantôme l’a perçu également et voit sûrement débouler le Rosie qui remonte le raidillon de la grand-rue dans leur direction. Bien. Ses canons braqués sont une vision terrifiante. Ça doit chier dans son froc, là-haut.

			Le colonel ne pourra pas négocier le carrefour proprement. Il n’y a tout bonnement pas assez de place pour faire tourner un truc de proportions aussi généreuses que le Rosie sans heurter quelque chose. Du coup, il n’essaie même pas. Il vire au large en défonçant des devantures, en ramenant des bancs et des poubelles à deux dimensions – puis il fait un écart au dernier moment pour pénétrer dans la rue où ils se trouvent. Malgré ça, il n’a pas assez de place pour manœuvrer. Un réverbère arraché du sol tombe en travers de la chaussée, d’un trottoir à l’autre. Il gît là comme un arbre abattu le temps d’un demi-battement de cœur, puis les chenilles du Rosie l’aplatissent.

			McQueen s’empare de la radio.

			— Étirez le sas ! hurle-t-il. Il nous faut un parapluie !

			L’énorme véhicule finit enfin par s’arrêter, son milieu pile devant la porte par laquelle ils sont entrés. Les scientifiques se redressent et font mine de se diriger vers la sortie, mais McQueen les interrompt d’un brusque « On attend ».

			Le colonel étire le sas, qui vient toucher la porte du bâtiment. La surface transparente résiste à tout. Si quelqu’un sur le toit a un flingue braqué vers eux, ou juste un galet et une lanière de cuir, l’équipage ne sera exposé qu’une fraction de seconde, le temps de sprinter de la protection du seuil à ce sanctuaire. Même McQueen aurait du mal à caser un tir correct dans ce genre de timing.

			— Bien, dit-il à ses troupes, on ouvre la danse. Tout le monde y va un par un, comme la fois d’avant. Vous couvrez les civils, ensuite vous y allez à votre tour. Foss, vous et moi on reste en dernier.

			L’escouade d’intellos est rapide et efficace, pour une fois. Quand leur vie est en jeu, ils se rappellent tous les entraînements de combat qu’on leur a fait subir. Ils descendent l’escalier vite et sans bruit. Penny dépasse en courant McQueen, qui remarque qu’elle n’est pas touchée. Sa prostration n’était qu’un réflexe, pas une réaction à une blessure.

			Il s’attarde sur le seuil de la pièce et Foss reste en arrière elle aussi sans rien dire. Ils attendent fusil à la main de voir si quoi que ce soit tombe du plafond, mais non. En dernier lieu, ils battent en retraite à reculons hors de la salle en claquant la porte derrière eux.

			Quand ils parviennent en bas de l’escalier, les grosses têtes foncent déjà par les portes du sas, flanqués de Phillips et Sixsmith, un de chaque côté, sur les dents.

			Ils caltent de là comme s’ils avaient le feu aux trousses. Khan est la seule à paraître un peu essoufflée, un peu gauche, mais il faut dire qu’elle manœuvre d’habitude sans ce ventre de sept mois.

			Fournier les attend dans l’embrasure de la portière du milieu en tâchant de donner l’impression qu’il a vraiment quelque chose à y faire. Il glapit des ordres comme si on l’écoutait.

			— Dégagez la plateforme ! Faites de la place à ceux qui arrivent derrière vous ! Refermez dès que le dernier est dedans !

			Le dernier, c’est McQueen. Foss, l’avant-dernière, a progressé à reculons de manière à le couvrir quand il déboule. Il lui adresse un bref salut de remerciement et poursuit sur sa lancée en lui laissant le soin de boucler derrière lui.

			— Hé ! proteste Khan, si Stephen…

			Mais McQueen n’écoute pas vraiment, ce qui fait qu’il rate le reste de la phrase. Il lâche son fusil et grimpe dans la tourelle.

			Les portières se referment en glissant, le sas se rétracte. Le Rosie rebrousse chemin en bousillant encore plus d’infrastructures avec son gros cul.

			Ils font marche arrière jusque dans la rue principale, où ils décrivent un arc de cercle destructeur – mais pas autant que la suite.

			Le canon de campagne ne vaut rien, d’aussi près. Les obus perceraient les murs d’Invercrae et continueraient leur course tout droit. Le lance-flammes, en revanche…

			McQueen rabat le levier qui déclenche la flamme d’allumage, puis il fait faire un cercle presque complet à la tourelle, pour viser le bâtiment dont ils viennent de sortir. Il lâche la purée en le balayant du toit aux fondations.

			En quelques secondes, ce n’est plus qu’un brasier. Après ça, il vaporise les constructions de chaque côté, dans l’idée de choper quiconque aurait bondi à couvert en voyant tourner la tourelle. Et ensuite, il choisit des cibles au hasard.

			Autour d’eux et derrière, Invercrae prend comme du petit bois.

			McQueen entend gueuler au bas des marches menant à la tourelle. Il y a plus d’une voix. Il éteint la veilleuse, bloque le canon et descend. Il trouve Khan et Foss en pleine empoignade sous le regard des hommes à divers stades d’épouvante ou d’amusement. Khan a dû vouloir grimper dans la tourelle pour l’arrêter et Foss lui aura barré le chemin.

			McQueen adresse un geste à Phillips et à Sixsmith, qui maîtrisent la biologiste aussi doucement que possible, en la détachant de Foss comme une bernique d’un rocher.

			— Espèce d’enculé ! hurle Khan en insistant sur la dernière syllabe.

			Elle essaie de se jeter sur McQueen, mais les soldats la tiennent bien serré. Sealey, qui a d’abord paru vouloir lui venir en aide, a assez de jugeote pour faire un pas en arrière : son instinct de conservation a pris le dessus.

			— Vous êtes un connard ! s’égosille-t-elle. Stephen est là-dedans ! Stephen est là-dedans et vous avez tout cramé !

			Il n’a aucune réponse à lui fournir. Il n’a pas oublié Greaves. Il ne croyait tout bonnement pas que le gamin ait la moindre chance d’être toujours vivant. Ou s’il demeurait un doute dans son esprit, un doute minuscule, ça n’a pas pesé lourd contre sa soif de faire payer Invercrae et ses résidents invisibles pour le sort qu’a connu Lutes.

			McQueen cherche à formuler tout ça de façon compréhensible pour Khan, mais comme elle continue de lui hurler dessus, ça n’avance pas.

			Pile à ce moment-là, le Rosie ralentit.

			S’arrête.

			La radio de bord siffle et crachote.

			— Présence amie, annonce le colonel. Portière du milieu. C’est Greaves. Hissez-le à bord.

			Khan bouge la première. Elle frappe le verrou. Sealey et Akimwe se joignent à elle pour débloquer à la hâte les sécurités manuelles que Foss venait de mettre.

			Foss, qui est la seule parmi eux tous à avoir la présence d’esprit de couvrir de son arme la portière qui s’ouvre en grand.

			Ils sont près de la rivière, juste avant le pont. Stephen Greaves monte à bord sans un mot pour se justifier. Quand le battant s’écarte, il saute sur la plateforme comme un autostoppeur qui n’en croit pas sa chance d’avoir été pris. Son gros sac, encore plus plein que d’habitude, forme une bosse à son côté.

			— Merci, dit-il. Désolé de vous avoir ralentis. Il vaut sans doute mieux qu’on s’en aille. La localité est en feu.
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			— Vous avez contrevenu aux ordres, énonce le colonel Carlisle. Je dois savoir pourquoi.

			Il a conscience de se répéter et conscience de la pauvreté de sa réprimande, mais dans l’arsenal des reproches qu’il tient en réserve, c’est encore le moindre. De la même façon qu’Ulysse a dû se ligoter au mât lorsqu’il est passé près de l’île aux sirènes, Carlisle a besoin de se raccrocher à la froideur, au formalisme du règlement et des procédures. Dans son cas, les voix séductrices l’entraînent vers la colère, et le lieutenant McQueen est plus qu’au diapason.

			— Vous n’avez pas vu à quoi ressemblait Lutes quand ils en ont eu fini avec lui, dit McQueen comme si c’était une réponse.

			Après une demi-seconde de silence, il ajoute « mon colonel » comme s’il jetait des déchets à un chien.

			Les deux hommes se font face en diagonale à chaque bout des quartiers de vie, à croire qu’il s’agit d’un duel. Le reste de l’équipage se tient au bord de cet espace – tout le monde sauf Greaves, qui s’est replié dans le labo, loin des émotions dangereuses. Ce jeune a des instincts sains, se dit sombrement Carlisle. Militaires comme scientifiques sont encore étourdis par ce qui vient de se passer, mais leurs réactions tendent vers les extrêmes à mesure qu’ils se dégèlent. Les soldats : peine et haine parce que l’un des leurs est mort. Samrina : fureur pour une autre raison, le barbecue à l’unilatérale du lieutenant, qui est loin d’être oublié, or Khan est très écoutée parmi les biologistes. Quelle qu’en soit l’issue, ce conflit pourrait les polariser, les monter les uns contre les autres.

			Alors, le colonel fait patte de velours. Il respecte le règlement à la lettre. Le règlement n’éprouve aucune haine contre personne, et ses exigences sont celles que tout soldat accepte le jour où il troque sa tenue civile contre l’uniforme.

			— Expliquez-moi, dit-il à McQueen, pourquoi vous avez fait usage du canon lance-flammes en l’absence d’ordre direct en ce sens.

			McQueen secoue la tête comme si cette question était la plus absurde qu’il ait jamais entendue. Devant son absence de réponse, Carlisle réessaie.

			— Lieutenant, vous avez employé cet armement sans autorisation et sans vous être assuré que tout le personnel était remonté à bord. Si un risque net et précis a motivé ce geste, je dois savoir lequel. Parce que l’absence d’une telle justification signifierait que vous avez mis en danger tout l’équipage sans raison val…

			— Ils sont vivants, dit McQueen entre ses dents. Tous, sauf un. Tous ceux qui sont restés avec moi. Ça vous a échappé ? J’ai fait ce qu’il fallait pour nous tirer de là. J’ai sécurisé une position exactement comme l’exige cette connerie de règlement. Le lance-flammes, c’était juste pour faire comprendre aux autres que s’ils s’en prennent à l’un d’entre nous, on leur rend la monnaie de leur pièce.

			— Putain, ça, ils peuvent y compter, murmure Foss.

			Samrina lui décoche un regard de mépris incrédule. Elle ne s’est pas encore remise de toute cette épreuve. Ses traits hagards traduisent son stress et son épuisement.

			— « Putain, ça, ils peuvent y compter ? » répète-t-elle en écho. C’est ça qu’on vous a appris à l’école des tireurs d’élite ? Quelqu’un s’en prend à vous, répliquez avec la plus grosse arme que vous ayez sous la main sans vous demander qui se trouve dans la ligne de mire ?

			Foss hausse les épaules.

			— Il n’y avait personne dans la ligne de mire. On s’est exfiltrés sans que quiconque ait été blessé.

			— Et la fin justifie les moyens. Ben voyons. (Khan indique McQueen d’un mouvement de tête.) Vous êtes encore plus conne que lui.

			Foss arque un sourcil.

			— Ah bon. Ma foi, dit-elle doucement, c’est une conversation que l’on pourra reprendre un autre jour.

			La voix de Samrina couvre la sienne.

			— Stephen avait disparu, martèle-t-elle en fixant le colonel. Il aurait pu se trouver dans n’importe lequel des bâtiments que ce crétin a cramés. Je ne sais pas comment ça marche chez vous, les militaires, mais je tiens à avoir l’assurance qu’il ne pourra plus jamais toucher à ces canons. Je préfère encore prendre le risque d’affronter les affams.

			McQueen ne relève pas l’insulte.

			— Dans ce cas précis, fait-il remarquer d’un ton égal, ce sont des cureurs que vous auriez dû affronter. Et n’oublions pas que si Greaves ne nous avait pas faussé compagnie, rien de tout ça ne serait arrivé. Lutes s’est fait tuer en partant à sa recherche pour le ramener.

			— Si je puis me permettre d’émettre une opinion en tant que commandant civil… intervient Fournier.

			— Avec votre respect, monsieur, j’essaie de régler un problème de discipline militaire, riposte Carlisle avec force.

			— Qui affecte la mission.

			Exact, mais c’est vrai de tout. Raison pour laquelle avoir deux commandants a toujours été absurde.

			— Lieutenant, insiste Carlisle, qu’est-ce donc qui vous a incité à faire usage des canons ? Expliquez, je vous prie.

			McQueen fait un geste. Il lève les mains paume en avant, ouvertes. Je n’ai pas mieux à vous donner.

			— Parce que je trouvais que la mort de Brendan Lutes avait de l’importance, j’imagine. Mon colonel, si vous n’êtes pas d’accord, n’hésitez pas à prendre la sanction qui vous semblera la plus adaptée.

			Le défi est posé. Carlisle se concentre pour le relever.

			— Si je puis me permettre, insiste Fournier, la présence de cureurs dans la localité est plus que suffisante pour justifier le geste du lieutenant. Je serais enclin à passer outre l’entorse au règlement.

			— La présence de cureurs n’était et n’est toujours pas confirmée, réplique le colonel sans prendre de gants, avant de se tourner à nouveau vers McQueen. Vous avez employé le lance-flammes en contravention avec le règlement, lieutenant. Dans un espace clos et compromis et en vous désintéressant de la sécurité de l’équipe. Vous avez tiré en arc de cercle, sans tenir compte du vent contraire ni de notre propre accélération. Vous auriez non seulement pu tuer M. Greaves, mais aussi incendier le Rosie si le jet de propane s’était rabattu vers nous. Je respecte votre ressenti, mais je ne peux que désapprouver vos actes.

			— Très bien, dit McQueen. Je m’en accommoderai.

			— Par conséquent, je vous rétrograde et vous démets de vos fonctions.

			McQueen prend cette gifle en pleine face. Il cille à plusieurs reprises, comme pour chasser une poussière sur sa pupille. Le silence qui émane de sa personne s’étale jusqu’à envahir le reste de la pièce. Même Khan ne trouve plus rien à dire, maintenant, elle se contente de hocher la tête. Bien. Le claquement de tiroirs et le cliquetis d’instruments – Greaves, qui s’active au labo – semblent provenir de très loin.

			— Je laisse le soin à la hiérarchie du RM de décider si cette rétrogradation doit devenir permanente, continue le colonel. Nous verrons cela quand nous parviendrons à rétablir le contact radio avec Beacon.

			Il s’est efforcé de tempérer sa voix. La sanction est ce qu’elle est, ça ne sert à rien d’accroître l’humiliation de McQueen.

			— D’ici là, vous agirez en simple homme de troupe. La sanction officielle sera inscrite dans votre dossier quoi qu’il en soit, bien sûr. Artilleuse Foss, vous êtes à présent l’officier supérieur responsable des expéditions sur le terrain et vous assurez le commandement militaire dans toutes les circonstances où je ne suis pas présent. Vous aurez le grade intérimaire de lieutenant.

			— À vos ordres, répond Foss sans réfléchir.

			Elle montre juste qu’elle a entendu. À l’évidence, il lui faudra du temps pour se figurer ce que ça signifie.

			McQueen, lui, parvient à réagir.

			— Permission de parler, mon colonel.

			Sa voix est tendue. Il a le visage contracté, comme si des émotions rentrées se tordaient à l’intérieur.

			— Je ne suis pas d’accord avec cette décision, intervient Fournier.

			— Votre accord n’est pas requis, le rassure Carlisle. La décision m’appartient.

			— Mon colonel, permission de…

			— Nous discuterons plus tard. (Carlisle se hisse debout, en tiquant sous l’effet de la douleur dans sa jambe amochée.) Consacrez un moment à réfléchir à tout cela et ensuite venez me trouver dans la cabine.

			— Si ça ne vous fait rien, monsieur Carlisle, insiste Fournier d’une voix qui part dans les aigus, je pense que nous devons prendre une décision plus vaste. Sur la mission dans son ensemble.

			Il se lève à son tour, tendu et rigide, en bougeant la tête d’un cran à mesure que son regard passe de Carlisle à chacun des autres. Il est blessé dans sa fierté, ce n’est pas dur à voir : il n’aime pas qu’on lui rappelle les limites de son autorité. Mais son expression trahit aussi sa peur. Il n’est pas seulement en train de défendre son rang, quelque chose le préoccupe gravement.

			Et ce qu’il s’apprête à annoncer est grave. Ça remet tout en cause.
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			La prise de bec a beau être salée, elle se déroule dans les quartiers de vie, si bien que Stephen réussit à s’en abstraire, au labo. Il déteste les émotions et les voix exacerbées, les mots qu’on transforme en outils tranchants, mais le bon côté des choses, c’est que tout ça va couvrir ce qu’il doit faire. Il se met au travail en s’efforçant de ne pas prêter attention au bruit.

			Les voix parviennent tout de même jusqu’à lui. Les plus fortes, ce sont celles du colonel et du lieutenant, et chacune répète la même affirmation de plein de façons différentes.

			Le colonel est en colère parce que M. McQueen a utilisé le lance-flammes sans en avoir reçu l’ordre. Il a outrepassé ses instructions. Il a contrevenu au règlement.

			Le lieutenant est en colère parce que le colonel ne l’est pas assez. La mort de Brendan Lutes exigeait moralement qu’on emploie le lance-flammes. M. McQueen explique aussi qu’elle est entièrement la faute de Stephen et pas la sienne.

			Stephen s’efforce de ne pas réfléchir à ce dernier argument. Le lieutenant doit se tromper. Ou mentir, d’une façon ou d’une autre, même s’il a l’air sincère.

			Les autres membres de l’équipe sont furieux également (Stephen n’a pas tué Brendan Lutes) parce qu’ils ont failli mourir et M. Fournier l’est aussi, furieux, (mais si c’était vrai qu’il est mort par sa faute ?) parce que personne ne l’écoute alors qu’il est censé diriger (non c’est faux c’est faux c’est faux c’est faux c’est faux).

			Alors tout le monde grogne et Stephen doit travailler au lieu de penser à toutes ces choses. Surtout, il doit se concentrer sur une : Brendan Lutes a tué le petit garçon et c’est le reste des enfants qui a tué Brendan Lutes. Voilà comment ça s’est passé et M. McQueen ne le sait pas parce qu’il n’y était pas.

			Stephen sent ses yeux le piquer. L’humidité enfle sur ses joues puis les dévale. Il ne peut pas l’essuyer parce qu’il a enfilé des gants chirurgicaux. Et il ne peut pas sangloter ni renifler de crainte que les membres d’équipage l’entendent et décident de venir prendre de ses nouvelles. Il fait quelque chose de très dangereux et de très délicat au vu et au su de tout le monde. Il se mord la lèvre inférieure et regarde furieusement à travers l’écran des larmes.

			Le labo dispose de dix compartiments frigorifiques destinés aux cadavres. Sept sont pleins, les trois derniers vides. Stephen déverrouille et ouvre le numéro 10, le moins susceptible de servir dans le cours normal des choses.

			Il sort de son sac le corps du petit garçon. Il est incroyablement léger, incroyablement menu. Et replié sur lui-même comme un hérisson ou un cloporte. Stephen le met directement au congélateur. Le tiroir le cache maintenant à qui aurait l’idée de jeter un coup d’œil dans le labo.

			Stephen est taraudé de contradictions. Il ment par ses actes, sans proférer un mot. Mais que faire d’autre ? Avant Invercrae, il aurait pu raconter ce qu’il avait vu, faire part de ses intuitions. C’est impossible désormais. Il ne peut pas leur dire « Bon, j’ai échangé Brendan Lutes contre ça. Désolé de ne pas vous avoir prévenus, de n’avoir dit à personne que j’allais là-bas, mais j’ai obtenu tout ce qu’il me fallait, alors l’un dans l’autre, ça a bien tourné », il en est vraiment convaincu.

			Ils le détestent déjà. Le méprisent, au moins. M. Fournier ne lui permettrait jamais plus de mettre les pieds dans le labo, tout le monde refuserait de lui adresser la parole, la mission échouerait, Beacon tomberait et tout serait sa faute.

			Il faut aussi cacher le sac. Le fond est couvert d’une couche de sang et de tissus cérébraux. Les coutures retiennent à peu près la masse visqueuse, mais on distingue des taches sombres sur la surface du tissu. Stephen le flanque au fond du tiroir, sous les pieds du petit cadavre. Il y a plein de place à cet endroit, les dimensions ayant été prévues pour des affams adultes.

			Il faut travailler. Découvrir quelque chose. Et là, une fois qu’il l’aura trouvé, il pourra leur expliquer. Il n’y a pas moyen de faire autrement.

			La contamination du spécimen sera extrême et multiple, mais Stephen ne voit pas comment l’empêcher. Une croûte de poussière et de gravillons venant de la chaussée, ainsi que de particules solides en provenance du sac impossibles à identifier recouvrent les tissus exposés de la blessure à la tête. Ôter tout cela prendrait des heures. Il faudrait déployer entièrement la table d’autopsie, ce qui occuperait la moitié de l’espace du labo, et le cadavre serait allongé, parfaitement visible.

			Comme ce n’est pas faisable, ça ne sert à rien de s’en préoccuper.

			Dans son dos, le volume des voix culmine encore plus haut. John Sealey et Lucien Akimwe crient sur M. Fournier, ce qui est gênant, mais aussi opportun. Il est peu probable que quiconque observe Stephen pour l’instant.

			Il expose la tête sur le côté que la balle n’a pas ouvert. C’est là qu’il obtiendra l’échantillon le plus propre possible. Il sélectionne un foret de trois millimètres, qu’il visse dans la perceuse ultra-rapide. En calant l’extracteur d’air à la puissance maximum pour masquer le bruit, il se fore rondement un passage jusqu’à la voûte crânienne. L’odeur d’os brûlé lui arrache un râle. Le ventilateur ne peut pas tout aspirer assez vite. Il va falloir se dépêcher.

			Avoir terminé avant qu’ils le remarquent. Qu’ils posent des questions.

			Il rétracte la perceuse, dévisse la mèche ensanglantée et obstruée, la jette dans le tiroir réfrigérant. Il n’a pas le temps de la nettoyer et de la désinfecter, il ne veut pas expliquer quel usage il en a fait. Ayant sélectionné la plus large des aiguilles à biopsie, il la glisse dans l’espace qu’il a dégagé et prend son échantillon.

			Au moment précis où Mme Khan – Rina – entre dans le labo et arrive dans son dos.

			Il la reconnaît à son pas, bien qu’il soit plus lourd que d’habitude (à cause du bébé) et moins régulier (pas d’hypothèse pour l’instant). Stephen ne se tourne pas vers elle. Il lève le bras pour éteindre le ventilateur, referme du genou le tiroir. En espérant que Rina n’ait pas pisté son mouvement.

			Maintenant, il se retourne.

			— Eh bien dis donc, lâche Mme Khan en faisant la grimace. (Elle agite la main devant son visage avec un air de dégoût exagéré.) Qui a fait brûler les toasts ?

			Il s’agit d’une plaisanterie, pas d’une vraie question, Stephen n’est donc pas tenu de répondre. Malgré tout, la pression monte en lui. Du regard, il cherche de quoi la détourner. Rina n’a pas l’air bien. Ses yeux brillent de larmes contenues et son attitude corporelle est rigide. Ce sont là des signes qu’il a appris à interpréter – dans une certaine mesure, du moins.

			— Qu’est-ce qui vous contrarie ? demande-t-il. Que s’est-il passé ?

			Rina secoue la tête. Elle lui touche un instant l’avant-bras – du bout d’un doigt, le câlin minimaliste dont ils ont convenu.

			— Je vais bien, dit-elle. Ça va. M. Fournier a décidé d’interrompre la mission. Nous rentrons chez nous un peu plus tôt que prévu.

			— Chez nous ? (Stephen est perturbé, puis inquiet.) Mais nous n’avons pas fait halte partout où il faut. Il reste deux échantillonnages avant de…

			Rina hoche la tête.

			— Je sais, je sais. Mais s’il y a des cureurs par ici, ça change tout. Il serait risqué de continuer alors qu’on ignore à qui on à affaire. Et on ne peut pas dire qu’on ait trouvé quoi que ce soit d’inédit. De vraiment utile.

			Greaves déglutit avec peine.

			— Et si c’était le cas ? demande-t-il.

			Il y a un tremblement dans sa voix, mais Rina n’a pas l’air de le remarquer. Elle hausse les épaules presque dédaigneusement.

			— Ma foi, même là, je crois que je voterais pour le retour à Beacon.

			— Mais la mission…

			Rina s’esclaffe, même si elle rit jaune.

			— Un esprit frais doit réévaluer cette mission, dit-elle. Et je rentre faire ce bébé. Je préférerais que rien de tout ça ne soit arrivé, mais je suis heureuse de repartir à Beacon. Le seul problème, c’est de se sentir soulagée par une décision aussi…

			Un mouvement flou de ses mains agitées prend le relais.

			Stephen l’interprète ainsi : elle est contente pour elle-même, mais mécontente que Brendan Lutes soit mort. La disparité entre ces deux émotions la met mal à l’aise. Stephen trouve extraordinaire que sa propre expérience – le mélange de fébrilité et de sentiment de culpabilité qu’il éprouve – se reflète dans celle de Rina. Il est rare que cela arrive.

			Il aimerait explorer ces similarités, mais elles lui font peur. Il tient toujours l’aiguille à biopsie plaquée contre son flanc. Plus la conversation dure, plus il y a de chances que Rina la repère et pose des questions. Ou qu’elle veuille savoir ce qu’il faisait lorsqu’il est parti tout seul dans Invercrae.

			Comme si les pensées de Stephen avaient déclenché les siennes, Rina se tourne vers les quartiers de vie.

			— Ils sont un peu mécontents contre toi.

			Ce « ils » n’est pas très clair. Les quartiers de vie se sont vidés. Les militaires ont disparu, sans doute sortis remettre en place les détecteurs de mouvement et les pièges sur le périmètre, maintenant que le Rosie est de nouveau à l’arrêt. Le colonel a gagné l’avant et M. Fournier n’est plus là non plus, ce qui ne laisse que Lucien Akimwe, John Sealey et Elaine Penny. Malgré cela, Stephen décide que les paroles de Rina doivent s’appliquer à l’équipage tout entier, militaire ou pas.

			Il veut exprimer ses regrets, sauf que ce serait une invite à discuter plus.

			— Je ne le referai pas, dit-il à la place.

			C’est une promesse en l’air, mais l’emploi du futur les extirpe des eaux dangereuses du passé immédiat. Presque.

			— Tu ne pourras pas, lui répond Rina d’une voix douce. Plus. Tu n’es pas responsable de ce qui s’est produit là-bas, mais s’il y a une bande de cureurs quelque part dans les parages, nous courons un danger réel. C’est probablement eux qui ont eu le Charlie, tu sais.

			— Nous n’en avons pas la certitude, fait remarquer Stephen.

			C’est couper les cheveux en quatre. Au cours de sa dernière transmission vers Beacon, la commandante du Charles Darwin a expliqué être poursuivie par une grosse bande de cureurs roulant dans des camions militaires auxquels des affams avaient été harnachés comme des bœufs. Elle a affirmé vouloir éviter l’affrontement aussi longtemps que possible, mais être décidée à répliquer en cas d’attaque. Ses ultimes paroles ont été : « Ils nous donnent l’assaut par le flanc. »

			— Ils sont très dangereux, insiste Rina. À Beacon, on les prend pour des sauvages parce qu’ils ont choisi de vivre au-dehors. Mais ils survivent grâce à ce qu’ils récupèrent et ils sont vraiment très doués dans ce domaine. Forcément, ou ils n’auraient pas tenu aussi longtemps. Quand ils regardent le Rosie, ils voient des canons, des munitions, de l’outillage, de la nourriture… toutes sortes de choses qui leur manquent. Nous méritons beaucoup d’efforts à leurs yeux.

			Stephen acquiesce prudemment. Il approuve le contenu explicite de ces paroles (les cureurs sont une menace sérieuse) et non leur implication secondaire (il y a des cureurs par ici). Ce n’est pas mentir, puisqu’il n’a pas ouvert la bouche, mais une fois de plus il laisse croire quelque chose de faux. Son esprit le démange, une barre vient lui écraser les épaules.

			Cependant, Rina paraît satisfaite de cette réaction. Peut-être confond-elle la tension de Stephen avec une peur salutaire.

			— Alors, quand M. Fournier a décidé de nous faire faire demi-tour, poursuit-elle, c’était le seul recours qu’il avait. Il faudrait être fous pour continuer jusqu’à la côte avec des cureurs à nos trousses.

			Elle consulte Stephen du regard. Il réacquiesce.

			— Oui, dit-il. (Tout en se sentant forcé d’ajouter, cette fois :) S’il y avait des cureurs par ici, ce serait une mauvaise nouvelle.

			— Donc, on fait ce qu’il faut. Tout le monde est de cet avis. Tout le monde a approuvé cette décision.

			Stephen jette un nouveau coup d’œil aux quartiers de vie. Il a du mal à évaluer les émotions, mais les indices qu’il a appris à associer aux fêtes et aux célébrations sont notablement absents du tableau. Lucien Akimwe, assis en silence à la table, a le menton posé sur son poing, les yeux grands ouverts, mais le regard dans le vague. Elaine Penny frotte ses lèvres pincées de l’ongle de son pouce. John Sealey leur parle à tous les deux tout en craquant des allumettes prises dans la boîte située au-dessus du bloc-cuisine, qu’il fait brûler au creux de sa main avant de les laisser tomber une à une dans l’évier.

			Ce ne sont pas là les comportements que Stephen s’attendrait à voir si tout le monde était vraiment satisfait de la décision de M. Fournier. D’un autre côté, approuver est une réponse cognitive, pas émotionnelle. Rina lui a déjà expliqué quelle est l’humeur dominante.

			Ils sont un peu mécontents de toi.

			Stephen ne peut pas réparer ce tort. Brendan Lutes est mort. La mission est terminée. Il n’y a rien qu’il pourrait mettre sur l’autre plateau de la balance pour compenser ces données énormes, implacables.

			Rien à part une découverte nouvelle, d’une importance extrême. Un remède.

			Une cure à l’épidémie affam.

			Rina s’efforce de tempérer les propos qu’elle a déjà tenus, pour lui épargner de souffrir encore.

			— Écoute, explique-t-elle, s’ils sont mécontents, c’est surtout parce que la mission est partie en eau de boudin. La journée a été mauvaise, mais même sans ça… Nous ne progressions pas du tout, tu le sais. La raison d’être de ces expéditions d’échantillonnage était de trouver un agent inhibiteur. Quelque chose qui ralentisse la croissance de Cordyceps ou qui l’interrompe carrément. Or nous avons échoué, car il n’existe rien de tel. Nous rentrons les mains vides. C’est ça qui est douloureux.

			Elle le laisse là-dessus. Elle a fait ce qui est à sa portée, celle des mots, du contact corporel. L’unique variable supplémentaire est le temps.

			Elle rejoint John Sealey et les autres. Le poids et l’importance de ce moment la font s’oublier assez pour le prendre par la main. Tous deux se dévisagent en une communion muette. Pour sa part, Stephen trouverait insupportable cette combinaison de regard et de toucher, mais il sait que chez les amants, c’est-à-dire les gens qui partagent une intimité physique, ce genre de chose est un outil crucial pour surmonter l’isolement inhérent à la conscience monadique. Ou pour se donner l’impression qu’on le fait.

			Nous rentrons les mains vides. Il se repasse mentalement ces paroles, à trois reprises.

			C’était vrai hier, mais ça ne l’est plus.

			Le contenu du tiroir numéro 10.

			Le long cylindre de tissus corticaux dans l’aiguille à biopsie.

			Il peut encore renverser la situation.
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			Fournier craint d’avoir outrepassé son autorité.

			Dans la salle des moteurs, porte fermée et verrouillée, il tente une nouvelle fois de joindre la générale Fry sur la radio secrète – qui, en dépit de sa taille minuscule, a toujours surpassé celle de la cabine tant en termes de réception que de puissance émettrice. Mais une fois de plus Fry ne répond pas.

			Il aurait très nettement préféré lui demander son avis avant de donner l’ordre de faire demi-tour.

			Ce n’était pas de la peur. Il n’a pas fait son choix ainsi, même si la sienne est bien réelle : peur de mourir, et plus encore de ne pas mourir – de se faire mordre et qu’on l’abandonne ici dans le Nord tandis que le Rosie rentre au bercail, épouvantail vivant mais perclus de Cordyceps, planté à jamais dans un champ tandis que les saisons se succèdent.

			Non, ce qui l’a poussé par-dessus le précipice de cette décision, c’est la colère. On va le juger sur ce que l’expédition a accompli, et le jugement sera sévère parce qu’ils ne sont arrivés à rien. Ils ont quitté Beacon en fanfare sous les vivats, on a brisé des bouteilles de gnôle maison sur leur chasse-pierres. Douze hommes et femmes dans leur boîte de conserve, emportant les bénédictions du million et demi de personnes qu’ils étaient censés sauver. À présent, ils rentreront par la petite porte et on les oubliera. Soudain, en visualisant avec clarté cette honte et les reproches qui lui seront faits, il a trouvé en lui une hâte inattendue de les affronter et d’y répondre à fond. Vous n’auriez pas pu faire mieux. Personne d’autre non plus. Nous n’avons pas de réponse parce qu’il n’y en a aucune !

			Et peut-être une part de lui se disait-elle : Lutes n’est sans doute que le premier. Il a prouvé qu’il est éminemment possible de mourir là-bas dehors. Et une fois la démonstration faite, on peut s’attendre à trouver de plus en plus d’éléments qui l’étayent.

			Peut-être, oui. Mais ça n’a plus vraiment d’importance, maintenant.

			Il a trouvé sa voix. Son autorité. Il a pris sa décision et l’a communiquée. Cette séquence où il s’accroupit au-dessus de la radio, à triturer les minuscules modulateurs de fréquence avec ses doigts gourds en attendant une fois encore qu’on le remette à sa place, c’est le prix à payer pour tout cela.

			Après trois tentatives de joindre la générale, il choisit d’attendre un peu. Le Rosie est garé pour l’instant, bien sûr, donc il n’y a aucune chance dans l’immédiat d’atteindre un secteur où la réception soit meilleure, mais la tombée de la nuit aiguise parfois le signal sans qu’on ait besoin de rien faire.

			S’ils sont restés sur place, c’est sur l’insistance de Carlisle, et Fournier n’a pas protesté. Se déplacer de nuit est une opération risquée pour le Rosie. Des véhicules rouillés bloquent la plupart des routes, vestiges émouvants d’un exode vieux de dix ans. La progression est difficile même en cas de visibilité parfaite. Le colonel a décrété qu’ils bivouaqueraient pour la nuit et repartiraient au matin.

			Carlisle semble avoir très peu de mal à se constituer comme une autorité quand d’autres autorités échouent. Pour Fournier, c’est l’inverse. Son mode naturel est la soumission.

			Sa relation avec la générale Fry colle tout à fait à ce schéma, et il en va ainsi depuis le début. Avant même qu’il ait été officiellement confirmé dans ses fonctions de commandant civil. Il avait eu des entretiens avec trois délégués du Plénum et trouvé que cela s’était bien passé : il s’était dépeint comme une recrue sûre, un homme qui s’en tiendrait aux ordres quoi qu’il advienne. Mais ensuite la générale, en tant qu’officier le plus élevé de la hiérarchie du Ralliement militaire, avait affirmé son droit de le cuisiner elle aussi. Après quelques va-et-vient, elle avait emporté le morceau. Dans sa tente de commandement située entre la deuxième et la troisième clôture de périmètre sur les sept que compte Beacon, elle l’a accueilli sans formalisme et lui a versé un scotch sans lui demander s’il buvait. Elle avait des questions à propos de son expérience de terrain, à la fois en tant que chercheur et que meneur d’hommes, mais elles étaient assez vagues – rien ne prouvait même qu’elle ait lu son dossier. Carlisle importait apparemment beaucoup plus à ses yeux.

			— Le colonel est quelqu’un d’important, qui restera longtemps éloigné de Beacon et du Plénum. Il nous manquera.

			Fournier était sans opinion à ce propos, mais il a hoché énergiquement la tête.

			— Oh oui, j’en suis sûr. C’est une chance de l’avoir pour cette mission.

			Cela lui semblait la réponse qu’on attendait de lui, mais la générale n’a pas fait preuve d’un enthousiasme délirant.

			— J’espère pouvoir compter sur des commandants civil et militaire qui travaillent en équipe et qui se soutiennent. Se protègent l’un l’autre, si l’on peut dire. Au point, même, d’évaluer mutuellement leurs compétences et d’intervenir s’il le faut pour fournir l’aide ou les corrections nécessaires.

			Cette fois, Fournier n’a pas commenté, il s’est contenté d’opiner du chef. Plus sûr.

			— Nous tous à Beacon – les membres du RM, je veux dire – tenons énormément à savoir où va le colonel lorsqu’il est hors périmètre. Non seulement en termes géographiques, mais sur le plan des idées et du ressenti. Nous nous inquiétons pour sa santé.

			Fournier, tendu, a retourné cela dans sa tête quelques secondes. Un autre hochement de tête allait-il suffire, en réaction ? Non, c’était pratiquement sûr.

			— Puis-je faire preuve de franchise ? a-t-il demandé, trop tard pour que son silence passe inaperçu.

			— Bien sûr.

			— Me demandez-vous d’espionner le colonel ?

			Fry a exhalé et inhalé de manière audible. Pas tout à fait un soupir, mais presque.

			— Le moral est explosif en ce moment, a-t-elle répondu – ce qui n’était pas du tout une réponse, aux yeux de Fournier. Le RM travaille sous les ordres d’autorités civiles qui souvent ne comprennent pas notre façon de fonctionner et ne partagent pas nos priorités. D’où le double commandement affecté à cette mission, et le fait que nous ayons le loisir d’approuver votre candidature alors même que votre rôle, si vous êtes accepté, sera celui de commandant civil.

			— Cela, c’est clair à mes yeux.

			— Très bien. La candidate que nous avons rencontrée avant vous – et, je vais être franche à mon tour, notre préférée pour ce poste – n’a pas accepté cette idée. Elle semblait déterminée à mal interpréter notre position et à circonscrire son rôle aux objectifs scientifiques de la mission. Nous avons le sentiment qu’il s’agissait là d’un point de vue trop étroit. Qu’il est obtus d’ignorer les dimensions politiques de ce qui se passe à Beacon.

			Fournier a tenté de se retenir, mais n’y a pas réussi. Ce pronom féminin était là comme un appât agité sous son nez pour tester sa maîtrise de soi : allait-il résister à l’envie de deviner ?

			Non.

			— Caroline Caldwell ? Caroline Caldwell était votre premier choix pour ce rôle ?

			Fry a fait semblant de s’étonner de sa question.

			— J’ai dit qu’elle était la candidate favorite des instructeurs de ce dossier, monsieur – pas la mienne. En vérité, je préférerais largement avoir quelqu’un sur qui je puisse m’appuyer. Qui ait une vision plus vaste des enjeux et qui soit à son service. Science et politique ne sont pas deux planètes séparées, mais les deux hémisphères d’une seule.

			Fournier a opiné. Il ne s’était jamais considéré comme un manœuvrier, mais il avait à présent un indice sur la description du poste. Deux hémisphères, oui. Très intelligent. Très bien formulé.

			Caroline Caldwell à bord du Rosalind Franklin, et lui qui reste à Beacon à contribuer aux recherches des autres, à leur réputation ? Hors de question. Cette expédition était l’avenir, si avenir il devait y avoir. La forge d’où sortirait le futur. Il savait pertinemment n’être que compétent, pas brillant, mais tout de même ! Comment choisir d’être mis sur la touche alors que la victoire était possible ? Personne n’aurait accepté.

			Ces fameux enjeux clairement établis, il avait continué d’approuver toutes les propositions que la générale de brigade lui faisait.

			Fry avait suggéré qu’il devait peut-être se forger un avis sur la solidité de son personnel. Leur moral. La clarté de leurs motivations. Il avait répondu qu’il était partant.

			Elle lui avait montré le fonctionnement de la radio, en insistant sur le fait que son existence devait rester secrète. Il lui avait promis qu’il serait la discrétion même.

			Elle avait indiqué que le Ralliement voudrait peut-être lui donner des ordres supplémentaires au cours de la mission, en fonction de la façon dont certaines choses tourneraient à Beacon. Il avait répondu n’avoir aucune objection à cela.

			Quand il avait quitté la tente, il débordait de haine de soi au point que son estomac l’en élançait. Il avait envie de vomir.

			Mais le temps de retourner au labo, il avait recouvré en grande partie son calme. Le compromis n’était pas un gros mot, ni l’opportunisme un péché, surtout quand on se trouvait à un moment décisif de sa vie. Le monde serait sauvé. Le Rosie était l’instrument chirurgical, l’humanité le patient. Il aurait fallu être maboule pour choisir de s’allonger sur la table alors qu’on pouvait tenir le scalpel.

			À présent, sept mois plus tard, Fournier a l’impression que la lame appuie contre sa gorge. La mission était déjà un casse-tête avant même la mort du soldat Lutes. Désespérant de trouver quoi que ce soit de valable, mort d’ennui à force de confinement et apeuré par deux semaines tendues, horribles, d’un silence radio inexplicable, il a sauté sur l’occasion de faire faire demi-tour au Rosie et de rentrer chez lui.

			Les dernières paroles de la générale Fry : « À un stade ou un autre, professeur, vous serez peut-être tenté de revenir sur notre accord. Il serait facile de tomber dans le piège qui consiste à vouloir commander effectivement, puisque tout le monde vous appelle commandant. Mais ce n’est vraiment pas pour cela que vous serez sur place. En ce qui concerne votre domaine d’expertise, je n’aurai pas la présomption de vous donner des conseils, ni des ordres.

			» En revanche, tout le reste est de mon ressort. »
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			McQueen reste assis dans la tourelle le temps que le soleil se couche et qu’apparaissent les étoiles.

			Il identifie les constellations. Le Dragon. La Petite Ourse. Céphée. Il les a surtout apprises en fonction de leur utilité pour s’orienter, mais la beauté et la prodigalité de leur spectacle le frappent. Le jour brûle d’un feu unique et souvent irrégulier ; la nuit est un million d’astres explosant tous en même temps, embrasant tout le ciel. En l’absence de lueurs d’origine humaine pour atténuer leur clarté, la voûte céleste a repris la magnificence, la prééminence qui était la sienne à cette aube de l’humanité qu’était l’âge des cavernes. Malgré la distorsion due au verre arrondi de la tourelle, elle vous donne l’impression que vous allez tomber de votre univers pour choir dans son immensité.

			Aucun affam dans ce jeu de lumière infini. Aucun cureur. Aucun mensonge, aucune connerie. La fin du monde remonte à plus de dix ans, mais l’info n’est pas encore passée là-haut et elle ne fera aucune différence. La vérité parfaite est en noir et blanc et elle ignore nos noms.

			McQueen se débat contre sa fierté et la définition qu’il avait de lui. Ça n’a rien de réjouissant, mais il affronte le problème.

			Pour pouvoir prétendre connaître quoi que ce soit, il est indispensable de savoir qui on est.

			Sur le moment, se lâcher avec le lance-flammes lui a semblé nécessaire et évident, comme si c’était juste la part de l’équation qui suivait le signe égal. Il n’a pas réfléchi à la vitesse du vent, ni à leur propre déplacement. Il n’avait qu’une chose en tête : la réaction qu’il fallait montrer face à ce mort gisant par terre, tailladé jusqu’à l’os comme de la carne sur un plan de travail.

			En d’autres termes, il a perdu toute maîtrise de lui-même. Carlisle a statué, et avec justesse. À moins de vouloir se cramer sur place et griller au passage ceux qui t’accompagnent, tu ne balaies pas les alentours au lance-flammes depuis un véhicule en mouvement.

			À partir du moment où tu en prends conscience, il n’y a que deux options possibles. Soit te raconter des débilités sur le fait que tu avais raison de A à Z parce que ceci cela et blablabla, soit reconnaître que tu as merdé et essayer de t’améliorer.

			McQueen redescend de la tourelle. Ses bras et ses jambes lui pèsent, il est laminé de fatigue. Les émotions auraient-elles donc du recul comme les armes à feu ? Oui, logique, elles sont tout aussi dangereuses. Mais ça ne rend pas le phénomène plus agréable à vivre.

			Pour rejoindre le poste de pilotage, il doit traverser les quartiers de vie. Il y a là un cocktail de militaires et de grosses têtes, qui lèvent tous la tête à son arrivée.

			Foss est la première à réagir. Elle se dépêche de se redresser et se fend d’un salut. Comme signal, c’est sans ambiguïté. Phillips enchaîne juste derrière, Sixsmith un peu moins vite, mais en l’espace de deux secondes, ils sont campés là tous les trois à défier le règlement en lui affirmant qu’il reste leur supérieur.

			— Bordel, dites-moi que je rêve ! s’exclame Khan, atterrée.

			McQueen savoure au moins ce détail. Mais il faut étouffer cette mini-révolution dans l’œuf.

			Il rend son salut à Foss, sèchement, pointilleusement.

			— Un chouia déboussolée, lieutenant ? Ne vous en faites pas, ça finira par rentrer.

			Il reprend sa progression, laissant dans son dos un sillage de silence.

			La porte de la cabine est ouverte. Il entre et referme derrière lui. Carlisle pose son livre et indique le siège passager. McQueen reste debout, bien qu’il ait à incliner quelque peu la tête à cause du plafond bas.

			— Permission de parler, mon colonel.

			Carlisle hausse mollement les épaules.

			— Je vous en prie.

			McQueen n’y va pas par quatre chemins. Ça ne sert à rien.

			— Vous avez raison sur le lance-flammes, dit-il. Je l’ai employé sans autorisation et sans la prudence requise, comme vous l’avez noté. Ce faisant, j’ai mis en danger l’équipage et le transport. Je mérite une sanction, et je l’accepte. Mais je vous serais reconnaissant de rétablir mon accès aux deux canons. Nous sommes dans un sale endroit et avec des cureurs dans les parages, ça a des chances d’empirer. Vous pourrez avoir besoin de moi. Je ne servirai pas à grand-chose si je n’ai pas le droit de poser les doigts sur l’argenterie.

			Carlisle demeure silencieux une seconde ou deux. McQueen attend son verdict. Il a hâte que cette séance se termine.

			— Vous ne voulez pas vous asseoir, soldat ? lui demande le colonel.

			— Sans vouloir vous vexer, mon colonel, je ne suis pas venu ici pour discuter le bout de gras ni causer du bon vieux temps. Tout ce que je demande, c’est un oui ou un non.

			— Alors c’est non.

			Le colonel a parlé d’un ton plat, dénué d’émotion. McQueen éprouve encore ce phénomène de recul, cette fois sous la forme d’un grésillement froid d’électricité statique le long de ses nerfs. Il se dit qu’il a mal entendu. Étant donné la façon dont il vient de manger son chapeau, la réponse de l’Incinérateur est absurde.

			— Mon colonel, je ne pense pas qu’une unique erreur de jugement…

			— Monsieur McQueen, si le lance-flammes était le seul problème, je serais d’accord avec vous. Mais ce n’est pas le cas.

			Carlisle a laissé tomber ces mots comme un madrier. Ça assomme. Il se lève maintenant, en tiquant au moment de basculer une partie de son poids sur sa jambe amochée. Il tient manifestement à être au même niveau que McQueen pour ce qu’il a à dire.

			Il poursuit pesamment mais précautionneusement, comme un médecin qui énonce un diagnostic de maladie en phase terminale.

			— Toute votre attitude est en contradiction avec la discipline militaire et avec le comportement exigé d’un soldat. Servir dans une armée, dans une troupe quelle qu’elle soit, c’est subordonner vos envies et vos instincts propres aux ordres de votre commandant. Le soldat peut avoir ses doutes, mais il agit selon les instructions. Alors que vous, monsieur McQueen, semblez les considérer comme une insulte à votre professionnalisme.

			McQueen n’arrive pas à en croire ses oreilles, surtout venant de lui. Et peut-être qu’il devrait fermer sa gueule jusqu’à la fin du sermon, mais il y a de sérieux arguments à avancer et il a l’autorisation de parler.

			— Suivre les ordres, je connais par cœur, mon colonel. Mais je sais aussi où ça peut mener.

			— Merci, répond Carlisle d’un ton grave. C’est exactement ce que j’essaie de vous expliquer. Il me semble que vous obéissez là où c’est absolument indispensable, mais que vous le faites dans un esprit de compromis – et avec réticence. En sachant que vos instincts sont plus fiables et que vous pourriez arriver à mieux si on vous laissait faire.

			— C’est faux.

			— Vraiment ? Le règlement exige…

			— Merde, j’ai déjà reconnu que j’avais tort ! Une fois ! J’ai eu tort une fois !

			Ils s’affrontent les yeux dans les yeux, ils sont pratiquement l’un sur l’autre. L’espace exigu de la cabine les pousse vers une confrontation qu’ils le veuillent ou non.

			— Le règlement exige, répète Carlisle d’un ton appuyé, qu’en cas de changements matériels sur le terrain, on en informe son officier supérieur.

			— Je l’ai fait.

			— Quand vous avez trouvé le corps de Lutes, oui. Vous auriez dû me prévenir dès que vous avez vu les chiens morts.

			— J’ai pris une décision en conscience.

			— Bien sûr. (Le colonel approuve de la tête.) C’est systématique chez vous, monsieur McQueen. Les décisions en conscience, vous les accumulez. La plupart se sont avérées fondées, je dois le reconnaître. Mais ce n’était qu’une question de temps.

			— Pourquoi ? demande McQueen, d’une voix épaisse de mépris. Parce que vos décisions à vous sont bien meilleures que les miennes ?

			— Non, répond le colonel sans se départir de son calme insupportable. Parce que les armées fonctionnent grâce à des algorithmes simples. La procédure, aussi inutile semble-t-elle, est là pour minimiser le risque d’erreur. Elle passe toutes les décisions que vous prenez au tamis des recoupements et des garde-fous. Mais uniquement si vous l’appliquez. Vous pourriez être un excellent soldat, monsieur McQueen, si seulement votre armée ne comptait pas que vous.

			McQueen secoue la tête, amer, mais aussi – la première poussée de colère et de surprise passée – froidement amusé. Que de symétrie là-dedans. Carlisle lui décrit exactement la façon dont il se voit lui-même, mais en intervertissant tout. Ses vertus sont des vices, et il est probable que toutes les faiblesses du colonel constituent des forces.

			— Une question qui me démange, jette-t-il. Vous suiviez ces algorithmes quand vous avez bombardé Cambridge et Stansted ? Quand vous avez fait les raids incendiaires et cramé tous ces gens dans leur lit ? Pour cette décision-là, il a marché, votre tamis ?

			La bouche de Carlisle s’affaisse comme si un hameçon était fiché dans sa lèvre inférieure. Ça, ça lui a fait mal.

			— Oui, dit-il. Et non. Respectivement. J’ai fait ce que j’ai pu de l’intérieur du système pour empêcher qu’on procède à ces raids. Mais ça n’a pas marché. La mauvaise décision a été prise. Je ne cherche aucune excuse à ce qui s’est passé.

			— OK, dit McQueen, le nez à quelques centimètres du sien. Et vous n’avez subi aucune sanction par ailleurs, pas vrai ? Moi, j’ai mis en danger une dizaine d’hommes et de femmes, mais tous ont survécu. Vous avez tué des milliers de gens et vous vous en êtes tiré avec une médaille.

			— Vous vous méprenez. Personne ne m’a donné de médaille.

			— Je suis sûr qu’ils en arriveront là, mon colonel. Ce n’est qu’une question de temps, si je puis me permettre.

			Carlisle reste muet un instant.

			— Y a-t-il autre chose ? demande-t-il enfin.

			— Seulement ce que j’ai déjà dit. J’ai plus d’expérience que quiconque dans le maniement du canon. Le lance-flammes aussi. Laissez-moi faire mon travail.

			— Si je vous en croyais capable, nous ne serions pas en train d’avoir cette discussion.

			Des paroles affluent dans la gorge de McQueen. Les énoncer n’avancerait à rien. Il repart par où il est venu, en ayant droit à la même réaction : ressentiment et solidarité. Il se fout du premier comme de la seconde, mais dans le Rosie, on n’a jamais plus d’un itinéraire pour aller d’un point à un autre.
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			L’aube trouve l’équipage levé et au taquet. En tant qu’officier supérieur (si c’est pas dingue, ça !), Kat Foss mène la charge.

			Enfin, constate-t-elle, ce n’est pas comme s’il leur fallait vraiment un chef. Tout le monde fait le nécessaire sans avoir besoin d’ordres. Les détecteurs de mouvement et les pièges immobilisants étaient peut-être autrefois un mystère sacré, mais en sept mois leur manipulation a viré à la routine. Résultat, les grosses têtes démantèlent le périmètre pendant que Foss mène un détachement jusqu’au loch avec les touques à eau de quarante litres. Le Rosie dispose de citernes intégrées qui se remplissent par temps de pluie, mais le colonel Carlisle préfère être paré.

			Quand ils rentrent du lac, rotation des fonctions. Les grosses têtes ajoutent des comprimés purificateurs au contenu des bidons et les stockent dans la cambuse, tandis que Foss assigne aux soldats les vérifications de maintenance. Cette check-list-ci figure dans le manuel du Rosie, que Foss garde à la main et qu’elle consulte toutes les cinq secondes. Il comporte un inventaire long et exhaustif des points névralgiques, des chenilles au moteur en passant par les systèmes de contrôle du milieu ambiant. Certaines vérifications sont de simples diagnostics, d’autres impliquent de mettre les mains dans le cambouis en maniant la clé à molette et le serre-boulons. Lutes connaissait le bouquin par cœur et ce filet de sécurité rassurait tout le monde : un regard expérimenté contrôlait le moindre de leurs mouvements. Lutes n’étant pas près de revenir d’entre les morts, Foss fait du mieux qu’elle peut. Elle reste campée tout du long au-dessus de Phillips et Sixsmith, qu’elle observe d’un regard nerveux, critique. Ensuite, quand ils en ont terminé, elle les oblige à tout repasser en revue, en se disant que les emmerdes leur pendent au nez.

			Ils rentrent chez eux. Pas un seul d’entre eux n’y croit encore tout à fait, et aucun ne veut gâcher le truc.

			En dépit de la minutie ultra-obsessionnelle de Foss, il est encore tôt quand ils partent. Le colonel cède le volant à Sixsmith, son occupante en titre, tout en demeurant dans la cabine pour pouvoir communiquer via la console son avec les autres, restés dans les quartiers de vie. Foss s’adjuge le poste de garde du milieu du Rosie et confie la tourelle à Phillips. Elle hésite encore à donner des ordres à McQueen.

			Tout le monde à part les sentinelles boucle sa ceinture de sécurité dans l’attente du décollage. Ils ne resteront pas sur leur siège, bien sûr. Le Rosie plafonne à trente kilomètres heure sur revêtement correct – or il n’en reste nulle part le long des artères trouées, sclérotiques de l’Angleterre – et il descend à une moyenne de quinze kilomètres à l’heure quand il prend le chemin des écoliers. La plupart des activités quotidiennes, qu’elles soient de loisir ou de travail, ne seront pas perturbées par sa progression cahoteuse loin du macadam. Reste que c’est la journée où on fait demi-tour, moment qu’ils attendaient depuis longtemps, donc militaires comme scientifiques font montre du respect qui s’impose.

			Encore que les grosses têtes ont l’air de se rembrunir franchement. Foss croit deviner d’où ça sort. Au bout de plus de six mois sur la route, ils rentrent bredouilles. Vu ce à quoi tous ces dézingages et tous ces découpages ont pu leur servir, ils auraient aussi bien pu aller cueillir des mûres. Ça aurait mieux valu, d’ailleurs. Les fruits frais sont une grosse monnaie d’échange à Beacon.

			Si tant est que Beacon soit toujours debout. Mais si, sûrement. Rien n’aurait réussi à démolir le camp si complètement que personne ne puisse en placer un mot par radio. Donc l’absence de messages doit être un blème technique. Forcément.

			Conclusion, perso, Foss serait plutôt d’humeur guillerette. OK, elle revoit encore le corps de Lutes quasi découpé en rondelles – une image beaucoup plus nette que celles qu’elle peut avoir de lui de son vivant –, mais ils rentrent plus tôt que prévu et c’est la meilleure nouvelle depuis leur départ.

			Avoir gagné des galons serait la cerise sur le gâteau si elle n’avait pas autant les glandes pour le lieutenant (elle l’appelle comme ça juste par habitude, mais impossible de s’en empêcher). McQueen a juste réagi comme tous les autres militaires voulaient le faire, alors à quoi ça rime de lui faire porter le chapeau ? Quand il a posé les mains sur les canons, que la tourelle a tourné et que le feu a jailli, Foss a presque eu l’impression que c’était sa volonté à elle qu’il y avait derrière. Elle regretterait presque de ne pas être arrivée là-haut la première. Et maintenant, par ricochet, la sanction subie par McQueen lui fait l’effet d’une vexation. Elle ne doit pas être la seule.

			Ah, merde, si elle n’est pas en train de déprimer elle aussi, comme les grosses têtes ! Elle s’extirpe de ses humeurs noires en se répétant ce qu’elle fera une fois rentrée. Primo, se prendre la cuite du siècle au Pavillon 27. Ensuite, s’envoyer en l’air deux, trois fois avec un étalon qui saura la faire grimper aux rideaux (il y a pile deux hommes qui auraient pu l’intéresser sur le plan sexuel à bord du Rosie, Phillips et Akimwe, et bien sûr, sa chance toute crachée, ça roucoule entre eux). Tertio, rentrer chez elle et agiter ses barrettes de lieutenant sous le nez de son père – alors, vous en dites quoi de ces sardines, sergent ? Voilà la recette pour passer une bonne journée à Beacon. Ils doivent en être à quelques jours de route tout au plus maintenant qu’ils ont repris vers le sud.

			La carcasse du Rosie tressaille : c’est le réveil du moteur. La pulsation enfle et culmine. Sixsmith joue sur l’embrayage pour obtenir un démarrage qui les tire de l’empreinte laissée par leur propre poids : maintenant que Lutes est mort, c’est elle qui connaît le Rosie mieux que personne. Ils oscillent un peu d’avant en arrière quand elle dégage de la place pour manœuvrer, puis, dans un énorme bond en avant et un pet de basses hydrauliques, ils se mettent en branle.

			À inscrire au tableau des démarrages en douceur, et ça s’améliore encore dès qu’ils bougent. Un bouquet d’applaudissements s’élève dans les quartiers de vie.

			— Trop gentil à vous, lâche Sixsmith dans le haut-parleur. Vos hôtesses descendront bientôt la travée pour vous proposer de l’alcool et des drogues.

			Un clic et la voix tendue du colonel lui succède.

			— Sentinelles du milieu, au rapport.

			— Aucun souci, répond Foss.

			Phillips n’est pas du même avis.

			— Mon colonel, ça bouge autour de nous, indique-t-il depuis la tourelle.

			Merde ! Qu’est-ce qu’elle a raté ? Foss remise à plus tard ses fantasmes de confort pour scruter l’extérieur à travers le témoin du sas. On ne voit que de hauts arbres et des champs étouffés par les mauvaises herbes, que le mouvement brouille en une soupe verte.

			— Bâbord ou tri ? demande-t-elle.

			— Votre côté à vous. À cinq heures.

			— Je ne capte rien, mon colonel.

			— À dix heures aussi, ajoute Phillips, sur les dents. On a de la compagnie, pas de doute.

			Foss revérifie. Toujours que du paysage dans son champ de vision. Rien qui bouge et qui ne devrait pas.

			— Phillips, expliquez-moi ce que vous avez repéré, ordonne Carlisle.

			— Je ne peux pas, mon colonel, désolé. J’aperçois juste un détail par-ci par-là, entre les arbres. Rien de net.

			— Des lapins ? essaie de deviner Foss. Des renards ?

			Pas génial comme suggestions. Il ne reste vraiment pas beaucoup d’animaux sauvages. Tout ce qui est doté d’un pouls est du gibier pour les affams. Ils préfèrent les animaux à sang chaud, mais ils chopent tout ce qu’ils peuvent.

			Un long silence tendu, puis Phillips lâche un juron.

			— Disparus ? demande Carlisle.

			— Je ne sais pas, mon colonel. Je n’arrête pas de croire que je vois un truc, mais c’est trop bas.

			Ce qui suggère des animaux et non des êtres humains. Des cureurs auraient pu ramper pour se mettre à couvert sous les herbes, mais pas rester à la hauteur d’un tank en mouvement.

			— Toujours rien, dit Foss.

			Elle scrute de beaucoup plus près, maintenant.

			Elle se fie à son regard, mais de là-haut, Phillips dépasse sa position de deux mètres – et c’est quelqu’un qui ne panique pas facilement.

			Le colonel non plus, mais encore une fois, il tient à être paré.

			— Sixsmith, forcez un peu l’allure. Phillips, vérifiez s’il y a des traces dans les infrarouges.

			Au bout de quelques instants, Phillips répond :

			— Rien, mon colonel.

			Le soulagement s’entend dans sa voix, et Foss se détend. Avec les lunettes thermiques, on distinguerait les cureurs sous forme de taches de chaleur, comme il en irait de tout animal. Donc, ce sont juste des affams, presque certainement, attirés par les bruits du démarrage. Il y a une limite aux couches insonorisantes qu’on peut ajouter à un moteur si on veut qu’il soit capable de vous propulser.

			Des affams réussiront à rester à hauteur du Rosie, mais seulement à court terme. Il devrait s’en falloir de peu avant que l’équipe ait toute la route rien qu’à elle.

			— C’est bon, cette fois ? demande le colonel.

			Foss et Phillips en conviennent. Les traces fantômes sont pardonnées et oubliées.

			Le Rosie rentre au bercail.
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			Dès qu’ils roulent, Stephen détache sa ceinture et traverse les quartiers de vie pour se retirer dans le labo. Il espère y avoir les mains libres un peu de temps. Travailler pendant les déplacements n’est guère prisé. Il est trop difficile de compenser le roulis. Plusieurs échantillons gâchés et autres tubes à essai fracassés ont suffi à en dissuader la plupart des biologistes.

			Mais pas aujourd’hui. Rina le suit presque immédiatement. Il craint un moment qu’elle ne lui propose son aide, mais il semble qu’elle ait des projets bien à elle. Elle lui adresse un sourire tout en le dépassant pour gagner l’autre plan de travail. Un faible sourire auquel Stephen assigne la signification numéro 3 (tu es mon ami) dans une liste qui en compte quatorze (je pense à quelque chose que tu ne comprendrais pas).

			— C’est de plus en plus dur de me contourner, hein ? lance-t-elle en tapotant son ventre proéminent. Je ne veux pas t’obstruer la voie, Stephen.

			Il songe à lui répondre qu’il reste plus de trente centimètres de marge de chaque côté de l’allée centrale si elle se tient au milieu. Mais il est presque certain (à son sourire, qui s’est maintenant changé en signification numéro 4) qu’elle avait l’intention de plaisanter avec cette remarque. Il lui rend sa mimique, ce qui est en général l’option la plus sûre, et retourne à son travail.

			Dans les quartiers de vie, on entend les voix de John Sealey et Lucien Akimwe. Ils discutent de Cordyceps, leur vaste adversaire – sa signification culturelle et historique, en particulier dans les légendes populaires asiatiques évoquant son cycle biologique. Stephen a bien conscience qu’il y a près de trois mille ans, quand les Chinois ont vu le fonge percer le corps explosé des chenilles, ils ont cru tomber sur une métamorphose magique. Un être qui était animal l’été et champignon l’hiver ! Ils l’ont chéri en tant que traitement contre l’impuissance et les maladies du cœur – l’essence même, distillée, de la vie. Les générations suivantes ont découvert qu’il pouvait pousser à travers des tissus nerveux endommagés et les réparer en partie. Une théorie en vogue veut que ces usages phytomédicaux aient été les précurseurs de l’épidémie affam – la porte d’entrée par laquelle Cordyceps a contaminé la population humaine.

			Stephen chasse mentalement les voix de ses collègues afin de préparer les tissus récoltés avec l’aiguille à biopsie pour examen. Il se sert de l’ATLUM, une machine perfectionnée par le Centre de neurobiologie de l’université d’Harvard au cours des années qui ont immédiatement précédé la Cassure. C’est un microtome, un outil tournant destiné à découper les tissus pour en faire des tranches ultra-fines, épaisses comme une cellule, pas plus. L’ATLUM les monte sur un ruban adhésif en continu plutôt que sur des lamelles conventionnelles. Il permet donc à son utilisateur – du moins celui qui dispose d’un microscope électronique à balayage – de bâtir une vue tridimensionnelle des structures du cerveau et de les suivre au fil des strates de tissus. Stephen trouve complètement exaltant de manier cet outil qui pèle la matière biologique comme on pèlerait une pomme avec un canif avant de reconstituer ensuite la peau.

			Une fois son échantillon monté pour examen, cependant, il reste perplexe.

			Les enfants ont déjà démontré qu’ils ne sont en rien semblables aux autres affams. Comme leur répertoire comportemental est vaste, peut-être aussi vaste que celui des humains normaux, Stephen s’attendait à ne voir que peu, voire pas, de pénétration des tissus cérébraux, or c’est le contraire : il contemple un épais matelas de mycélium fongique. De la partie extérieure du cortex jusqu’au thalamus et à la fente cérébelleuse, le cerveau n’est qu’une vaste toile d’araignée de filaments, qui tissés autour des neurones normaux, qui s’y enfonçant. En termes de volume, cet encéphale est mi-humain, mi-fongique.

			Mais où sont les dégâts ? La matière cérébrale humaine aurait dû être creusée et dévorée par l’envahisseur, sa masse aurait dû se réduire de cinquante-cinq à quatre-vingts pour cent et le restant aurait dû dégénérer de façon visible. Une croûte de microgliocytes devrait surmonter les zones endommagées, les enveloppes de myéline arrachées laisser les neurones mis à nu décharger irrégulièrement et futilement dans des fentes synaptiques changées en bourbiers d’humeurs nécrotiques. Il n’y a rien de tout cela. Si ce cerveau a été envahi, il se défend pied à pied.

			À moins qu’il s’agisse d’un instantané plutôt que d’un état ? d’un bref équilibre avant que les tissus cérébraux ne capitulent et que le fonge l’emporte ? Mais dans ce cas, comment la matière grise a-t-elle tenu le choc aussi longtemps, encerclée et assiégée comme elle l’est ? Un facteur inconnu que Stephen n’a jamais remarqué auparavant est à l’œuvre, et cela a des implications immenses. Étourdissantes, même.

			Stephen relève la tête de l’oculaire pour regarder furtivement autour de lui. Il a un instant l’impression que son cœur battant, son souffle tremblant crèvent les yeux – mais Rina, concentrée sur son propre travail, ne le voit pas du tout. Le calme préoccupé dont elle fait preuve contraste avec la bouffée d’excitation mâtinée d’une quasi-panique qui s’est emparée de Stephen.

			Il se reconcentre. Cette fois, il délaisse un moment le microscope pour récupérer un autre échantillon de tissus et entamer une série de tests qui détermineront la présence des principaux neurotransmetteurs – les éléments chimiques qui font d’une masse de chair inerte le plus grand centre de communication au monde. Il en existe plus d’une centaine, mais Stephen se limite pour l’instant à un échantillon d’environ trente : ceux qui se révèlent rapidement, une fois mis en présence de réactifs courants.

			La moitié de ces véhicules chimiques sont présents dans les mêmes proportions et avec la même concentration que dans un cerveau humain normal. L’autre moitié se révèle tout bonnement absente.

			Ce qui est impossible.

			Stephen connaît le fonctionnement théorique de Cordyceps – la façon dont il opère dans chacun des affams étudiés jusqu’ici. Quelques secondes après la contamination primitive, il inonde le flux sanguin de son hôte humain, où il se met à proliférer à une vitesse suffocante. Emporté à travers la barrière hémato-encéphalique, il se loge dans le tronc cérébral et lance une attaque préventive : il désactive le fonctionnement neural normal via une surstimulation destructrice des cellules nerveuses. Il grille le cerveau.

			Ensuite, il recommence à croître, mais vers le bas, à travers la colonne vertébrale, par où il étend son mycélium dans les principaux troncs nerveux afférents. Une fois le cerveau exclu de la conversation, mis à part quelques comportements instinctifs puissants contrôlés par la moelle osseuse et le pont de l’encéphale, le fonge est libre de pirater le système nerveux périphérique et de s’en servir pour prendre le contrôle direct des fonctions motrices de l’hôte.

			Donc, dans un cerveau fortement infecté, l’activité neurotransmettrice originelle devrait être, sinon inexistante, du moins minimale. Il se pourrait que ledit cerveau contienne toujours une conscience – les experts de Beacon ont retourné la question sous tous les angles sans parvenir à une conclusion –, mais peu importe, ça ne joue pas : les fils ont été coupés.

			Cet encéphale-ci est tout autre. Intact sur le plan structurel et, chimiquement, semi-fonctionnel. Mais à quoi bon un demi-cerveau ? On ne peut pas conduire une voiture ayant un carburateur mais pas de bougies, des cylindres mais pas de pistons. Une moitié de cerveau ne suffit pas à gérer la moitié des systèmes organiques. En l’absence de dopamine ou d’acétylcholine, impossible de faire bouger vos membres. D’adénosine, pas moyen d’avoir un cycle de sommeil correct. Et sans noradrénaline, pas de réflexes de faim ni de satiété. Conclusion, malgré l’aspect sain des coupes de tissus cérébraux, le fonge continue sûrement à diriger en coulisse.

			Seulement, Stephen a vu comment se comportent ces enfants. En dehors de la faim, ils lui rappellent les vraies gens.

			Renverse les données du problème. Si ce petit garçon, quand il était en vie, bénéficiait d’une immunité partielle contre certains des effets de l’agent pathogène, quel en était le mécanisme ?

			Il n’y a rien d’inhabituel dans les structures cellulaires que Stephen a sous les yeux, hormis qu’elles sont intactes, toujours viables, alors qu’elles devraient se résumer à un champ de ruines.

			Il réfléchit. La forme suit la fonction, mais la dicte aussi. Il y a une raison au nom qu’on donne aux affams. Évidemment, le réflexe de nourrissage est la première chose dont Cordyceps prend le contrôle. Il a avant tout besoin que son hôte mange, et transmette la contamination à chaque morsure. Stephen a vu la petite fille pourchasser ce pigeon et sa tribu se nourrir de chair canine dans les rues d’Invercrae. Malgré toutes leurs différences avec les affams, les enfants possèdent cet instinct, cette pulsion, tout aussi ancrés.

			Alors, que se passe-t-il dans ce cas précis ? A-t-on juste un raffinement du cours et de la progression normaux de l’agent pathogène, ou quelque chose d’entièrement nouveau ?

			Il faut examiner des tissus rachidiens pour voir ce que Cordyceps y fabrique. Mais Stephen ne peut effectuer une nouvelle biopsie au labo tant que Rina travaille à côté de lui.

			Avec réticence, il démonte ses lamelles et ses échantillons pour les stocker dans son secteur réservé, où personne n’y touchera. Pendant tout ce temps, Rina n’a pas levé le nez une seule fois. Elle ne devrait pas être absorbée autant, cependant. Elle utilise un procédé mécanique très rudimentaire. Elle neutralise de l’acide sulfurique avec du carbonate de magnésium, moyen rapide et efficace de produire…

			Ah.

			Mme Khan finit par lever les yeux et par croiser le regard de Stephen. La vacuité prudente qu’il voit chez elle confirme ce qu’il a deviné.

			S’il a dû apprendre l’humain à la dure, la chimie lui est facile. Il connaît très très bien le sulfate de magnésium, son profil moléculaire, ses propriétés chimiques et son effet biorégulateur. Mme Khan a presque certainement l’intention d’en avaler comme tocolytique, pour supprimer les contractions de sa filière pelvienne. Le bébé arrive, ou annonce ses intentions, du moins.

			— Quoi ? demande Rina sans avoir compris que son secret est éventé.

			Stephen n’a pas la moindre idée de la réponse qui convient du point de vue émotionnel, architecture qui lui est incompréhensible. Mais là aussi, la chimie a tout juste.

			— De la nifédipine, Rina, lui dit-il. Ce serait mieux si vous voulez retarder l’accouchement. Nous en avons dans l’armoire à pharmacie, en cas de problèmes d’hypertension.

			Rina paraît estomaquée. Elle repose la cornue qu’elle tenait à la main depuis le début de la conversation, s’écarte un peu comme si elle voulait nier toute connaissance du sujet. Au bout d’un instant, elle s’esclaffe, puis secoue la tête.

			— Étonnant, Holmes.

			— Hein ? Qui est Holmes ? Qu’y a-t-il d’étonnant ?

			— Peu importe. N’en parle à personne, Stephen. Je ne veux pas nous ralentir ni faire empirer cette situation idiote en quoi que ce soit. Ne dis rien. D’accord ?

			Stephen acquiesce. Il peut être incapable de mentir, mais il est sûr à cent pour cent que personne ne lui posera cette question précise. Et si quelqu’un demande plus généralement si Mme Khan a un truc qui cloche, il réussira sans doute à garder le secret en répondant qu’elle prend un médicament prescrit en général en cas de stress. Il est donc assuré de pouvoir tenir sa parole.

			Il aimerait désamorcer ce qu’il vient de découvrir en se confiant à Rina, en évoquant son propre projet titanesque. Mais ce n’est pas le moment.

			Bientôt. Quand il aura des découvertes à lui annoncer, pas des suppositions. Quand il aura plus à montrer qu’un enfant mort.

			Pour l’instant, celui-ci ne ferait qu’ajouter au stress de Rina.
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			Le professeur Fournier s’acharne encore à arracher une réaction à sa radio, mais cela fait un bon moment qu’il s’est résigné à l’échec. Il persiste juste parce qu’il ne voit rien d’autre de valable à faire. Alors, quand la voix de l’aide de camp de la générale Fry, Mullings, suinte faiblement du haut-parleur dans une mousse visqueuse de grésillements, il sursaute si violemment qu’il s’en fissure le coude gauche contre le capot du moteur.

			— Ici Beacon. Veuillez vous identifier.

			— Trouvez-moi la générale, répond Fournier, plié sur le côté autour de son bras blessé. C’est Fournier au rapport. Urgence prioritaire.

			— Elle est en réunion avec ses chefs d’état-major, monsieur. Vous allez devoir…

			Une autre voix murmure en toile de fond. Fournier n’entend pas ce qu’elle dit, mais le « Oui, mon général ! » retentissant de Mullins suffit à lui faire plaquer la main sur le haut-parleur de la radio en étouffant un juron.

			— Dans ce cas, allez-y, dit la voix de Fry. Au rapport, monsieur Fournier.

			Il s’efforce de s’exprimer.

			— Vous… Nous… Il n’y a pas eu de transmission sur la radio de bord depuis deux semaines, générale. Nous ignorions ce qui se passait…

			— J’en suis pleinement consciente. Je vous ai demandé votre rapport sur la situation de votre côté, si vous voulez bien.

			— Nous avons connu un incident. Nous avons perdu un homme… Le soldat de première classe Lutes.

			Il lui raconte Invercrae, avec des détails assez inutiles, en s’écartant aussi longtemps que possible de l’élément crucial. Mais il finit par lâcher le morceau.

			— Nous rentrons.

			— Ah tiens ? demande mielleusement Fry après un silence momentané. Et qui a pris cette décision ?

			— Nous tous. Le groupe… Le groupe a voté. Nous avions les preuves tangibles d’une activité des cureurs. Cela… a semblé…

			— Vous avez perdu un homme. Cela ne prouve rien du tout. En réalité, je dirais que le fait que le Rosie n’a pas été attaqué plaide contre la présence de cureurs dans votre secteur.

			Et voilà, ça y est. Et Fournier va devoir courber l’échine et tout sera sa faute, bien sûr. Comme c’est pratique, un bouc émissaire, surtout dans une situation où la réussite est quasi impossible. Cette fois-ci, il se défend.

			— J’ai pris une décision en conscience sur la base des données dont je disposais. J’ai aussi tenu compte du moral des troupes et des frictions ô combien considérables entre le colonel Carlisle et le lieutenant McQueen.

			Fry balaie ces arguments.

			— Ce qui importe maintenant, c’est de gérer la situation. Cette décision survient à un très mauvais moment pour nous. Nous sommes au milieu d’un bouleversement structurel de grande ampleur, raison pour laquelle nos communications vers vous ont connu un hiatus. Dans de telles circonstances, le retour du colonel pourrait se révéler hautement perturbateur.

			Fournier a beau être prêt à camper sur ses positions et à faire valoir ses arguments, un malaise le saisit. Bouleversement structurel ! Il imagine le sinistre paysage que recouvrent ces termes anodins. Impossible de ne pas soulever ce voile-là.

			— Quand vous parlez de bouleversement, voulez-vous dire… (Il tente de trouver une formulation neutre, découvre qu’il n’en existe aucune.) Le Ralliement militaire a-t-il pris la direction du Plénum ?

			Le ton de Fry est d’une précision chirurgicale.

			— Le Plénum a volontairement cédé son autorité exécutive au RM. Un passage de relais pacifique. Nous ne parlons pas là d’un changement de régime, professeur, mais de la redistribution logique des priorités et rôles existants. Par malheur, certains éléments extrémistes ont refusé de voir les choses ainsi. Ils ont saisi cette occasion de faire valoir des ressentiments d’ordre personnel, ce que nous avons dû réprimer très durement.

			— Y a-t-il urgence ? demande anxieusement Fournier.

			Il veut dire en plus de ce qu’elle vient de décrire, bien sûr. Hormis la fin en soi qu’est la captation du pouvoir, Fry avait-elle une raison de faire tout cela ?

			— Il y avait la nécessité, dit la générale, de gérer fermement et consciencieusement une situation explosive.

			Fournier n’a plus de questions. On vient de lui expliquer un putsch en des termes qui rendent l’événement aussi anodin qu’une heure de colle. Il ne veut pas en entendre plus, de peur que ce soit pire que ce qu’il s’imagine déjà.

			Soudain, toute sa combativité et tous ses griefs l’ont quitté. Il songe à demander « Que voulez-vous que je fasse ? », mais même ça paraît faible et indécis. Il ne peut pas prononcer ces paroles-là. Il se corrige pour se donner meilleure allure.

			— Dans ce cas, quels sont vos ordres ?

			— Le plus pressant est de saboter la radio principale du poste de pilotage à la première occasion. Nous avons maintenu un silence radio, mais nous tenons à nous protéger de tous ceux qui parviendraient à contacter le véhicule.

			— Tous ceux ? répète Fournier à sa suite.

			La générale ne semble pas l’entendre.

			— Pour rendre l’appareil inopérant, ouvrez la façade avec une clé hexagonale et ôtez la plus petite des deux cartes de circuits imprimés fichées derrière la carte mère. Elle se déclipsera facilement. Opérez au plus vite, professeur. Plus vous attendez, plus le risque est grand. Si le colonel en vient à apprendre ce qui se passe ici, il risque de vouloir intervenir. C’est inacceptable.

			— Parfait. Je… Je crois que j’en serai capable. Y a-t-il autre chose ?

			— Oui, bien entendu. J’ai besoin que vous restiez sur le terrain jusqu’à plus ample informé. Nous ne voulons pas de Carlisle par ici, pas plus que du Rosie. Pas tout de suite. Dès que la situation se stabilise, nous vous faisons venir. Jusque-là, trouvez le moyen de stopper ou de ralentir.

			Plus facile à dire qu’à faire. Fournier s’apprête à demander, avec une dose de sarcasme soigneusement modulée, comment la générale pense qu’il peut arrêter un tank. Mais à ce moment précis un à-coup violent projette sa chaise et son épaule directement contre la cloison.

			Le Rosie a pilé.
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			— Je… Vraiment désolée, mon colonel ! bredouille Sixsmith. Je ne l’ai pas vue avant qu’on soit dessus. Les feuilles… (Elle hausse les épaules, impuissante, puis repose ses mains sur le volant, auquel elle s’agrippe comme pour en extraire de la force.) Les feuilles mortes l’ont cachée. Je ne pensais pas qu’il y avait quoi que ce soit dessous. Désolée.

			Elle voudrait continuer à s’excuser mais Carlisle la fait taire très gentiment. Ils doivent réagir à ce qui vient de se passer. Tout le reste peut attendre.

			— Aucun souci, énonce-t-il tranquillement. Vous avez réagi vite et comme il convient.

			Il ouvre le canal TOUS sur la console de comm pour s’adresser à la fois aux quartiers de vie, à la section médiane et à la tourelle. Un chœur de voix aiguës s’élève dans les premiers. Sealey demande à plusieurs reprises ce qui s’est passé. Penny hurle « A-t-on heurté quelque chose ? »

			— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, assure Carlisle dans le micro. Tout le monde reste où il est et on ne bloque pas les canaux. Phillips, repassez en infrarouge. Cherchez toute présence hostile.

			— À vos ordres.

			Le silence règne pendant près d’une minute. Une tentative de silence, en tout cas, avec juste quelques chuchotis essoufflés en provenance des quartiers de vie – ainsi que la voix très distincte du Robot affirmant avec une angoisse croissante, depuis le labo :

			— Rina est blessée. À l’aide, quelqu’un. Tout le monde ! Rina est blessée !

			— Monsieur Akimwe, dit Carlisle, veuillez vous rendre auprès de Mme Khan. Monsieur Greaves, de l’aide arrive, veuillez laisser ce canal libre.

			Ceci fait, il attend en silence. Phillips a raison de prendre son temps. Ce n’est pas le genre de situation où une réaction hâtive pourrait convenir.

			— Rien au-dehors, monsieur, finit par affirmer le soldat. Enfin, rien de chaud.

			Ce qui n’écarte pas l’hypothèse de la présence d’affams, même si aucun n’a pu construire la chose sur laquelle ils viennent de rouler. C’était une barricade qui s’étendait sur toute la largeur de la chaussée. Faite surtout de branches et de brindilles, mais les grincements de protestation en provenance du ventre du Rosie laissent entendre qu’il y avait également de la roche dans le tas.

			Peu importe, toute cette matière se retrouve maintenant écrasée sous leur poids. La secousse provenait des chenilles passant au-dessus des pierres et des cailloux avant que Sixsmith parvienne à arrêter le Rosie.

			— Des dégâts ? s’enquiert Carlisle auprès d’elle.

			Elle consulte les voyants du tableau de bord, secoue la tête.

			— Rien qui soit dans le rouge, mon colonel. C’est bon. Voulez que je sorte vérifier ?

			— Pas ici, répond Carlisle. Parcourez encore un ou deux kilomètres. Nous regarderons ça en milieu plus propice.

			Sixsmith fait avancer le Rosie centimètre par centimètre, en guettant la moindre vibration suspecte, le moindre indice de problème. Elle attend de distinguer la barricade dans les rétroviseurs avant d’accélérer.

			Ils vont parcourir cinq bornes au cas où avant que le grand chef décrète une halte. Il attend que la forêt qui les flanque des deux côtés s’éclaircisse et que la vue soit relativement dégagée. Et même là, il demande à Phillips de balayer les alentours à trois cent soixante degrés avec les lunettes à infrarouges.

			 

			Dans les quartiers de vie, le colonel Carlisle compose le détachement et assigne les tâches. Sixsmith restera aux commandes, Foss se chargera des canons de la tourelle, lui-même sortira inspecter les éventuels dégâts avec McQueen et Phillips. Il s’attendait à un déluge de questions de la part de l’équipe scientifique, mais elle a migré en masse vers le labo.

			Tandis que McQueen et Phillips s’équipent, Isaac part vers la poupe voir comment se porte Khan. Elle est tombée lors de leur brusque arrêt. Elle gît encore par terre, pâle comme un linge. Elle ne dit rien, n’essaie pas de bouger. Sa blouse et son chemisier sont grands ouverts et Akimwe déplace un stéthoscope sur son abdomen dénudé. Les biologistes restants sont campés tout autour, l’air distant et mécontent. Stephen Greaves, pétrifié par le désespoir et la peur, se tient tête à l’horizontale, poings écrasés contre son front. Le haut de son corps se balance d’avant en arrière de façon presque imperceptible. John Sealey est agenouillé à côté de Khan, à la fois pour la tenir dans ses bras et pour maintenir sa tête loin de l’acier froid du plancher. Il s’est dévoilé, même pour qui serait long à la détente. Comme par un fait exprès arrive le professeur Fournier. Sorti de sa tanière près des moteurs, il cille sous la clarté crue des néons.

			Akimwe assure au colonel que Khan n’a aucun os de cassé. Le bref regard de Carlisle descend jusqu’au ventre de la jeune femme.

			— Le bébé a l’air d’aller bien lui aussi, précise Akimwe. Son pouls bat très fort.

			— Bien, dit Carlisle d’un ton bourru. Content de le savoir. Bon, vous tous, vous restez là. Blocage total des issues. Nous allons évaluer la situation et nous vous dirons où nous en sommes. (Il s’agenouille pour serrer un instant la main de Khan dans la sienne.) Soulagé que vous n’ayez rien.

			— Moi aussi, marmonne Khan.

			Elle s’efforce de sourire mais le résultat est loin d’être convaincant.

			Le colonel la laisse sur place après avoir ordonné à Akimwe de la ramener en sécurité sur son siège en bouclant sa ceinture de sécurité.

			— Occupez-vous aussi de M. Greaves, ajoute-t-il.

			— Avez-vous des suggestions sur la façon de m’y prendre ? demande poliment Akimwe.

			N’en ayant pas, Carlisle ne répond rien. Il rafraîchit son établoquant et note avec approbation que McQueen et Phillips font de même. Ensuite, il ouvre la portière du milieu et sort, les deux hommes derrière lui.

			Un ciel d’après-midi dégagé, glacial. De la brume stagne au sol mais la vision est nette au-dessus du genou. Peut-être y a-t-il des attaquants qui se déplacent parmi les hautes herbes. Si tel est le cas, leurs capacités de reptation sont dignes d’éloges et ils ont trouvé le moyen de mettre des silencieux aux végétaux.

			Malgré cela, Carlisle choisit de ne pas parler. Il fait signe à McQueen de les couvrir, lui et Phillips, pendant qu’ils vérifient les chenilles et le dessous du Rosie.

			Une fois encore, ils se prennent à regretter l’absence de Lutes, qui connaissait le véhicule comme sa poche. Ils réussissent à s’assurer qu’ils n’ont pas déchaussé une chenille et qu’il n’y a pas de dommage visible côté châssis. Désormais certain qu’ils sont seuls, Carlisle fait signe à Sixsmith, restée dans la cabine, de les rejoindre. Il n’y a pas plus doué en mécanique parmi eux, c’est donc la plus qualifiée pour effectuer une inspection visuelle générale des maillons. Le colonel lui ordonne en outre de vérifier les évents d’aération situés à l’arrière. Ils sont montés suffisamment en hauteur par rapport à la chaussée pour n’avoir pas été touchés, mais ces éléments cruciaux pour leur survie ne doivent pas être négligés.

			Tout est intact, ou semble l’être.

			— C’était une embuscade ? demande McQueen.

			Depuis les quartiers de vie, il n’a rien pu voir quand ils ont roulé sur l’obstacle et cela l’ulcère manifestement.

			— Il y avait une barricade, ça ne fait aucun doute, affirme Carlisle, s’en tenant à ce qu’il sait. Des branches. Des pierres. Des pieux acérés.

			— Des pieux ?

			McQueen est incrédule. Carlisle mime la chose.

			— Des poteaux d’environ deux mètres, fendus à un bout, avec des éclats de verre fichés dans la fente.

			— Je confirme l’embuscade, énonce Sixsmith d’un ton neutre. Tenez, il faut que vous voyiez ça.

			Sur le flanc droit du Rosie, des éraflures peu profondes entament la peinture kaki. En dessous, une petite ellipse de suie noire indique qu’on a essayé de mettre le feu au blindage.

			Les quatre militaires contemplent ces indices ébahissants comme autant de runes à déchiffrer.

			— Hier au soir ? finit par demander McQueen.

			— Forcément, diagnostique Sixsmith. On était nickel chrome après notre sortie d’Invercrae. J’ai passé en revue le moindre centimètre de carrosserie.

			— Pourquoi cela n’apparaît-il pas dans les inventaires mécaniques ?

			Sixsmith décoche à Carlisle un regard inquiet. Il remet sa probité en cause et ça la travaille, surtout après avoir foncé dans cette barricade.

			— Mon colonel, les check-lists ne concernent que les pièces du moteur et de traction. On ne vérifie pas le blindage.

			McQueen reste focalisé sur son ennemi invisible – le point essentiel ici.

			— Donc quelqu’un a pénétré dans le périmètre en esquivant les détecteurs de mouvement et les pièges pour nous faire la peau ?

			— Oui, mais à coups de canif, répond Phillips avec un rire nerveux. De canif et d’allumettes. Qui irait attaquer un tank au couteau ?

			Cela ne déride pas McQueen, qui sonde l’horizon vide et va bramer comme un diable.

			— Qui irait attaquer un tank au couteau ? Ceux qui nous ont bombardés hier au lance-pierre. Ceux qui ont tué Lutes avec des couverts pour enfants. Ils nous ont suivis.

			Carlisle secoue la tête. Cela lui est bien venu à l’idée, mais ne lui paraît strictement pas plausible.

			— Et précédés ? Sur cette route ? Comment, monsieur McQueen ? Non, si c’était une embuscade, elle a été montée contre quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui ne roule pas sous la protection de dix centimètres d’acier et de céramique stratifiée.

			Mais il existe une autre possibilité, s’autorise-t-il à penser sans le dire. Un groupe qui les aurait vus arriver et les aurait ridiculement sous-estimés… Si lui et son équipe étaient sortis sur place inspecter les chenilles, des sauvages couverts de peintures de guerre auraient-ils jailli des arbres pour s’en prendre à eux à coups de lance et de massue ?

			Non, bien sûr que non. Ça ne fait que dix ans que la civilisation s’est écroulée. L’être humain ne régresse pas à l’âge de pierre en aussi peu de temps. Et quoi qu’il en soit, Phillips a tout examiné avec les lunettes thermiques sans voir personne, pas même dans les bois qui flanquaient la route à hauteur de la barricade. Et en admettant que tout cela ait pu être l’œuvre de primitifs, il y a une contradiction logique : pourquoi auraient-ils monté une embuscade pour ensuite disparaître dans la nature ?

			Le professeur Fournier émerge du Rosie malgré les ordres de Carlisle, en passant par la cabine plutôt que par la portière du milieu. Dérouté par la hauteur du marchepied, il glisse et manque tomber. C’est la mine mortifiée qu’il les rejoint : indignation et belligérance se lisent très nettement sur ses traits. Il y a aussi une autre émotion, maquillée et à demi effacée sous celles qui occupent la une. Ce doit être de la frousse. Il est compréhensible qu’il ait peur et qu’il veuille le cacher, se dit Carlisle qui n’a aucune raison de croire que Fournier ait autre chose à dissimuler.

			 

			Fournier tremble comme une feuille, il a l’estomac retourné. Il vient de saboter la radio de la cabine du Rosie. Le circuit imprimé qu’il en a extrait repose à présent dans sa poche, avec la clé tubulaire qui lui a servi à détacher la façade de la console pour avoir accès aux entrailles.

			Pendant qu’il s’activait, rien ne le cachait au colonel et à ses soldats. Ils auraient pu se retourner n’importe quand et le repérer, revenir vers la cabine pour s’enquérir de ce qu’il y fabriquait. C’est de loin l’acte le plus courageux qu’il a accompli de sa vie et il s’étonne lui-même. La surprise l’a gagné alors même qu’il démontait le boîtier, à se découvrir capable d’autant de bravoure.

			À présent, il souffre du choc en retour. Un surplus d’adrénaline pousse son corps à la révolte contre sa volonté consciente, comme un cheval indompté. N’ayant aucune chance de passer pour son personnage habituel, il laisse voir aux militaires qu’il perd pied. Ils confondront son attitude avec de la lâcheté, mais ce n’est pas un problème. Pour une fois, leur manque de respect envers lui fonctionnera en sa faveur.

			— Est-ce trop demander que vous me briefiez sur ce qui vient de se passer ? lance-t-il à Carlisle.

			Sa voix vacille dans les aigus. Parfait. Il laisse faire.

			— Nous avons heurté un barrage, professeur. Nous n’avons subi aucun dommage et nous allons pouvoir reprendre la route.

			Une bonne nouvelle étant donné les circonstances mais, boosté par le succès de ses récents faits d’armes, Fournier sent là une occasion d’enfoncer le clou. Les ordres de la générale étaient de s’arranger pour que le Rosie soit retardé. Voilà la justification parfaite pour un délai et c’est tout bénéfice puisqu’il n’y a aucun danger.

			Fournier exige des précisions, et d’autres encore pour compléter. En tant que commandant civil, il a le droit de savoir, annonce-t-il avec une stridence calculée.

			L’impatience contenue de Carlisle est visible. Le colonel fait un topo complet et circonstancié sur les événements récents et ses spéculations. Les militaires du détachement restent plantés dans les hautes herbes gorgées d’eau en échangeant des regards lourds de mépris et d’incrédulité.

			Tout en écoutant Carlisle, Fournier réfléchit à la meilleure façon de jouer ses cartes – à la durée de l’immobilisation qu’il est susceptible d’obtenir.

			— Nous ne pouvons pas continuer à rouler tant que nous ne sommes pas absolument certains de l’absence de danger, assène-t-il quand le colonel en a fini. Je refuse de faire subir des risques inutiles à mon équipe.

			À sa gauche mais toujours dans son champ de vision, l’une des militaires, Sixsmith, secoue la tête, incrédule.

			— La seule réponse sensée, c’est de continuer, affirme le colonel d’un ton uni. S’il y a une menace, la meilleure option consiste à mettre de la distance entre elle et nous.

			— Je suis de l’avis strictement contraire, réplique Fournier. Nous n’avons pas la moindre idée des pièges dans lesquels nous nous jetons si nous roulons. Le Rosie doit rester sur place tandis que vos hommes partent en reconnaissance plus loin afin de s’assurer que rien du même genre ne nous guette sur le chemin.

			— Et si quelque chose nous guette ? (Les efforts que déploie Carlisle pour demeurer courtois rendent sa voix cinglante.) Nous serons alors forcés de prendre derechef la même décision : soit nous frayer un chemin, soit contourner le problème. Ça ne sert à rien d’envoyer mes soldats en éclaireurs, ce serait les soumettre à des dangers contre lesquels le Rosie est parfaitement équipé. Vous pouvez constater que nous n’avons subi aucun dégât.

			Fournier lui rentre dans le lard. Il n’a de toute façon pas le choix. Il ne peut se permettre de sortir vaincu de ce débat.

			— Ce piège pourrait n’être que le début d’une longue liste. Pour nous sonder. Éprouver nos ressources. De façon à frapper plus fort la prochaine fois. Nous ne devons pas partir du principe qu’il n’y a plus de menaces parce qu’il n’y a pas eu de dégâts. L’ennemi pourrait chercher à nous faire sous-estimer ses capacités.

			Le colonel indique l’horizon vide à perte de vue.

			— Qui donc est ce « ennemi » ?

			Fournier a conscience du risque qu’il prend, des dangers fort réels qu’il suscite. Si ceux qui ont installé la barricade l’ont fait contre l’expédition, s’éloigner au plus vite réduit d’autant la fenêtre d’attaque future et rester sur place à débattre l’augmente. Mais lui-même a une tâche à accomplir. L’avenir de Beacon est entre ses mains et cela prime sur le sort individuel de chacun – y compris le sien, même s’il se hâte de chasser cette idée. Il tient à se convaincre que la menace réelle est minime malgré ce qu’il affirme.

			L’adrénaline qui submergeait son organisme depuis le sabotage dans la cabine a enfin commencé à refluer. D’une voix plus mesurée, il trace sa limite.

			— Continuer à rouler vers d’autres barrages et d’autres embuscades est hors de question, colonel. Si vous refusez d’entreprendre la reconnaissance qui s’impose, nous devrons prendre d’autres contre-mesures. Nous disposons d’un véhicule spécifiquement conçu pour fonctionner en tout-terrain. Je suggère que nous faisions usage de cette capacité.

			— Hein ? C’est quoi cette idée débile ? éclate Sixsmith, sans faire d’effort pour baisser la voix.

			Le colonel va appliquer un vernis sur ce même sentiment.

			— Nous perdrons du temps, professeur. Énormément de temps. La progression sera plus rude et nous devrons stopper plus tôt, dès que le jour commencera à décliner. Et évidemment, moins nous irons vite, plus nos naufrageurs potentiels auront la part belle pour nous suivre. Êtes-vous certain de tenir à quitter la route ?

			— Tout à fait.

			— Permission de parler, monsieur, intervient Sixsmith.

			Carlisle acquiesce de la tête.

			— Finir notre parcours en terrain non goudronné, et donc mettre plus de temps, ça aura des retombées. À moins de refaire des stocks, on va manquer d’eau. Mais ce que je me demande, c’est surtout ce qu’on fera si on déchausse une chenille.

			— Vous avez les qualifications nécessaires pour réparer, si je ne m’abuse, rétorque Fournier.

			— Je l’ai fait à l’entraînement, mais je ne suis pas Lutes. Si on rencontre des ennuis mécaniques sérieux, ça me prendra deux fois plus de temps qu’à lui pour réparer, et ce sera deux fois moins bien fait. Bon, on n’en arrivera sans doute pas là, mais vous devez savoir où vous mettez les pieds. Ces buttes et les monts tout autour, ce sont les Cairngorms. Quitter la route, ça veut dire grimper, et la pente ne va pas tarder à être raide. Si on a des ennuis sur ce trajet, on risque de ne pas pouvoir s’en dépêtrer.

			Carlisle hoche la tête.

			— Merci, Sixsmith. J’apprécie votre franchise.

			Fournier, pas du tout, mais le mot Cairngorms a soulevé en lui un souvenir, un atout qui se cachait dans sa manche. Voilà un débat qu’il a les moyens de remporter.

			— J’ai une autre raison pour songer à effectuer ce détour, dit-il en tâchant de prendre la mine d’un scientifique qui a réfléchi en profondeur à la question. La cache de spécimens que nous avions ratée en partant vers le nord se trouve tout près d’ici, sur le mont Ben Macdhui. En quittant la route et en prenant vers l’est, nous y parviendrons en une journée.

			Cette idée fait un four. Tout le monde le regarde comme s’il venait de suggérer qu’ils s’installent dehors pour bivouaquer à la belle étoile.

			— Professeur, laisser de côté cette cache était votre décision, fait remarquer Carlisle d’un ton brusque. Vous aviez fait valoir qu’elle serait trop difficile à atteindre. Je ne vois vraiment pas en quoi la situation est plus favorable aujourd’hui. D’ailleurs…

			— Je n’ai jamais écarté la possibilité de récupérer ces échantillons lors du trajet de retour, coupe Fournier. Et maintenant que nous n’avons aucune découverte d’importance à notre crédit, c’est notre dernière chance de trouver des données significatives.

			— Pourquoi ces échantillons-là devraient-ils être plus significatifs que les quatre-vingt-dix-neuf autres ? demande McQueen.

			Sixsmith et Phillips échangent un regard de mépris amusé qu’ils ne font aucun effort pour dissimuler. En revanche, le colonel ne dit rien. Manifestement, l’intitulé de la mission n’est pas rien pour lui. Fournier a appuyé là où il fallait.

			— La route suit une ligne droite jusqu’à l’estuaire, insiste-t-il. C’est une deux fois deux voies vers le sud. Nous en tenir à ce parcours, c’est former une cible très facile pour ces ennemis. Ils peuvent monter leurs embuscades n’importe où en étant sûrs que nous foncerons dedans. Même sans compter cette occasion de récupérer le contenu de la cache, couper par les Cairngorms est plus lent mais plus sûr.

			Carlisle finit par approuver de la tête, ce qui déclenche des grommellements chez les autres militaires.

			— Très bien, dit-il, nous passons par les monts. Jusqu’au Ben Macdhui, du moins. Sixsmith, vous n’appuierez pas trop sur le champignon et vous vous en tiendrez au terrain plat chaque fois que possible.

			— Terrain plat ? ironise McQueen. Le Ben Macdhui est une montagne, nom d’un chien ! Mon colonel, je me porte volontaire pour partir en éclaireur sur la deux fois deux voies vérifier si le parcours est sûr.

			— Merci pour votre proposition, soldat, répond le colonel. Observations notées, mais pour l’instant nous suivons les suggestions du professeur. Nous trouverons cette cache, après quoi nous rallierons le macadam à la hauteur de l’estuaire. Avec un peu de chance, nous ne perdrons qu’une journée.

			— Vous pouvez disposer, dit Fournier, à qui la victoire dans cette bagarre fait prendre ses désirs de commandement pour des réalités.

			Les soldats ne réagissent pas, comme frappés de surdité. Même McQueen ne bouge pas tant que Carlisle n’a pas fait un signe de tête : l’ex-lieutenant déteste peut-être le colonel, mais prendre ses ordres auprès d’un civil ? Encore plus horripilant comme idée, à l’évidence, se dit aigrement Fournier.

			Le nouveau régime de Beacon aura ses inconvénients, pour un intellectuel sans passé militaire tel que lui. Heureusement, son statut sera assuré. Il aura prouvé son allégeance de manière incontestable.
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			La première classe Sixsmith fait décrire un arc de cercle serré au Rosie avant de le lâcher. En l’absence de constructions, plus besoin de s’inquiéter. Sixsmith se montre rapide et assurée, presque frimeuse. À peine s’il y a une secousse lorsqu’ils quittent le macadam pour la verte nature.

			Phillips a regagné la tourelle. La plateforme du milieu est vide car les cahots de la progression à même le sol rendent plus compliqué de se tenir debout. Le professeur Fournier a pris place dans sa salle des moteurs, le colonel et Sixsmith dans la cabine. Tous les autres sont assis dans les quartiers de vie.

			Tout le monde sauf Samrina Khan, qui s’est retirée sur sa couchette. Elle a prétendu se sentir encore patraque après sa chute, mais elle a jeté un regard à John Sealey tout en s’éloignant – si l’on peut parler d’éloignement lorsqu’on s’écarte en crabe et de moins de deux mètres.

			Elle attend à présent qu’il réagisse à son allusion.

			Elle a tiré les rideaux. Un volcan de larmes bouillonne en elle, elle qui ne pleure jamais. Soudain, une poussée de colère sans objet la saisit. Le pire, dans toute cette histoire, c’est qu’elle a tellement perdu sa maîtrise d’elle-même qu’elle risque de se mettre à chialer !

			Presque. Presque le pire.

			Pauvre Stephen. Il était si démuni quand elle est tombée. Tout à l’heure, il a réussi à trouver une solution chimique à un problème chimique en touillant le remède d’urgence qu’il lui destinait. Mais la voir blessée l’a paralysé.

			Aucune trace de John. Tout ce qu’il a à faire, c’est faire semblant d’aller se coucher avec un bon livre. Il a dû voir le signe qu’elle lui a adressé, mais il n’arrive pas. Aurait-il idée de ce qu’elle veut lui annoncer ? Se tient-il à l’écart pour éviter le sujet ?

			Ça ne marchera pas, John. Le bébé arrive qu’on soit prêts ou pas.

			— Une partie, ça tente quelqu’un ?

			La voix de McQueen, pseudo-détendue. C’est un accro au poker. Plus il fulmine, plus il lui faut sa dose. Des murmures d’assentiment s’élèvent : ceux de Foss, Akimwe et Penny. Un « non » atone de Stephen. Puis la voix de John, à la lassitude aussi étudiée que la nonchalance de McQueen :

			— Pas pour moi, je crois que je vais aller lire.

			Elle l’entend rejoindre les châlits. Voici le raclement métallique de ses pieds sur la petite échelle, puis un grincement : il s’installe. Elle attend un autre bruit, qui ne vient pas. John prend son temps. Il la joue détendu.

			— Quelle variante ? demande McQueen. À vous de choisir.

			La voix d’Akimwe déclare « Oxford stud avec pot partagé ». Au moment où les enchères commencent, il y a (enfin !) un froissement de tissu. Sealey tire son rideau.

			— Bonne nuit, petit John ! lance Foss.

			— Bonne nuit, Calamity Jane, répond Sealey, à quoi Akimwe glousse comme un gamin.

			John attend cinq bonnes minutes avant de rouler son matelas et d’ôter les lattes du haut. Son visage scrutateur apparaît dans le trou directement au-dessus de Khan. Il s’inquiète dès qu’il voit ses yeux injectés de sang.

			— Hé, ça va ? dit-il dans un murmure destiné à ce que sa voix ne porte pas au-delà des couchettes.

			Elle secoue la tête.

			John termine son excavation et se penche vers Rina pour la rejoindre autant qu’il est possible. Combler le vide qui les sépare, en tout cas. C’est fou, mais le risque est moindre maintenant qu’on est en plein jour et qu’on roule. Le bruit du moteur contribuera à couvrir ceux qu’on peut produire et personne n’est susceptible de se diriger vers les couchettes dans un avenir proche.

			Précautionneusement, pour tenir compte de l’exiguïté, du dévers dément et de la fragilité de Rina, John l’enserre dans ses bras. Il ne pose aucune question, il se contente d’attendre qu’elle parle.

			Ce qu’elle fait. Elle s’est contenue trop longtemps, au diable la patience.

			— Quand nous avons couru nous abriter à Invercrae, j’ai eu une contraction, explique-t-elle contre le torse de son amant pour amortir le son. Ensuite, j’ai mis la douleur sur le compte d’une brûlure d’estomac parce qu’elle ne revenait pas, mais ce matin, j’ai eu trois autres contractions en l’espace d’une heure. Je me suis shootée avec des tocolytiques maison. D’abord du sulfate de magnésium, jusqu’à ce que Stephen me signale qu’il y avait de la nifédipine dans la pharmacie. Maintenant, ça va, mais il y a de fortes chances que je débarque mon fret avant qu’on soit proches de Beacon.

			Un long silence plane. Il la serre légèrement d’un bras, transmettant du réconfort.

			— Très bien, finit-il par lâcher. Donc tu auras le bébé à bord du Rosie. Ça va aller. On peut stériliser le labo et tu es entourée de biologistes. On sait tous comment ça marche. Et Lucien a suivi des formations de premiers secours en veux-tu en voilà. Ainsi que Penny, je crois. Tu seras autant en sécurité ici qu’ailleurs. Plus, même. Cite-moi une seule maternité qui soit capable de se défendre au lance-flammes.

			Elle sourit devant cette image. Son humeur du moment trouve un certain charme à sa dinguerie. Mais ce qui les attend lui fait encore fardeau – les inconnues inhérentes à l’idée d’accoucher dans un tank en pleine zone de guerre. Soudain, vertigineusement, elle a l’impression d’être disloquée de partout, et hyper-consciente des distances incommensurables : celle qui les sépare de Beacon, celle qui sépare le passé de l’avenir, celle qui sépare le monde tel qu’il est de ce qu’elle aurait envie qu’il soit.

			De façon paradoxale, bien que tout ça demande réflexion, elle ne se sent pas acculée au désespoir. Il y a le bébé, donnée nouvelle et inconnaissable, à présent. Il pourrait être un pont au-dessus de tous ces abîmes.

			— Hé, dit-elle en s’efforçant au badinage, et si on se portait volontaires pour récupérer la dernière cache de spécimens ?

			Une horreur absolue fait ouvrir à John des yeux ronds comme des soucoupes.

			— Rina, proteste-t-il, il est à mi-pente d’une montagne !

			Elle secoue la tête.

			— Près du sommet, je crois. À huit cents mètres.

			— Tu as envie d’accoucher sur une corniche rocheuse ?

			Il la serre comme pour la protéger de sa propre intrépidité.

			— Je plaisantais, souffle-t-elle.

			— D’accord, mais stop.
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			À l’est de la voie rapide, le terrain escarpé, accidenté, change de topographie d’un kilomètre à l’autre. Le Rosie progresse à une allure de limace malgré la clarté. Quand le soleil descend vers l’horizon et que les ombres s’allongent, il ralentit encore, pour avancer au pas.

			La séance de poker est tout aussi décousue. Le fantôme de Brendan Lutes plane au-dessus des joueurs. Vociférer comme ils le font d’ordinaire lui serait un affront. La partie perd de son élan, puis s’arrête.

			McQueen part vers la plateforme du milieu graisser son fusil. Et ruminer, ce pour quoi il préfère être seul. Il n’a pas l’habitude de céder à ses émotions – ou du moins, corrige-t-il avec une ironie désabusée, d’avoir conscience de le faire. Ça ne lui va pas, comme la plupart des événements survenus depuis Invercrae.

			Il a reconnu ses torts sur l’usage du lance-flammes. Carlisle a eu l’occasion d’admettre à son tour qu’ordres ou pas ordres, McQueen leur a tiré les marrons du feu. Sauf que monsieur ne l’a pas saisie. Ils auraient pu faire chacun la moitié du chemin. Ce n’est pas ce qui s’est passé, du coup chacun s’est replié dans son coin.

			À un moment donné, la cloche sonnera pour annoncer la deuxième reprise.

			D’ici là, ils ont l’ennemi au cul et McQueen sait dans ses tripes que ces salopards sont exactement les mêmes que ceux qui ont tué Lutes.

			Salopards qui sont équipés de voitures ou, plus probable, de motos, et assez futés pour rester hors de portée des lunettes infrarouges. Dans ces collines montagneuses de merde, ils n’auraient aucun mal à se glisser au fond d’une crevasse pour attaquer par le flanc. Il n’y a qu’à trouver un bon coin où se planquer avant de faire péter le feu d’artifice.

			Donc, le tout-terrain, c’était à peu près la pire connerie que l’expédition puisse faire. D’accord, ça complique un peu la tâche côté pistage, mais comme le Rosie est le seul truc qui bouge dans ces hauteurs, pas besoin de chercher bien loin. Et moins il va vite, plus ça donne le temps à la bande d’Invercrae de se poster devant comme ils l’ont déjà fait.

			Ce soir, demain ou après-demain – sous peu, quoi –, le Rosie va essuyer à nouveau une attaque surprise sûrement beaucoup plus échevelée que celle d’avant. Le moment venu, on aura besoin de McQueen. De ses petites mimines aux manettes dans la tourelle pour infliger de sérieuses pertes. Et il fera son devoir, comme le veut le serment qu’il a prononcé en s’engageant. Tout ce qu’il faut pour les maintenir en vie.

			Même si ça signifie flanquer un pruneau dans la tête du colonel pour assumer le commandement.

			Alors que McQueen cogite sur tout ça, son fusil entièrement démonté, le Robot sort des quartiers de vie pour se rendre au labo. McQueen jette un avertissement mais le môme sinue prestement entre les pièces et les guenilles graisseuses sans toucher ni ressort ni boulon. McQueen ne sait pas pourquoi, mais il trouve ça agaçant.

			— C’est du matériel délicat, lance-t-il sévèrement. Chacun de ces petits bouts a sa fonction dans le fusil, mon lapin. Ne fous pas le bordel dedans.

			Greaves se retourne pour le regarder. Enfin, regarder est un peu exagéré : il a les yeux vissés par terre, comme toujours. Disons qu’il évoque peut-être un peu plus l’impertinence que d’habitude.

			Il désigne l’une après l’autre les pièces proprement disposées sur le sol.

			— Tige de manœuvre. Culasse. Queue de détente et pontet. Chargeur. Goupille de démontage. Axe de la détente. Levier de chargement. Ensemble porte-culasse. Ensemble amortisseur. Ressort.

			Étonnant, la quantité de défiance et de sarcasme que cette voix atone parvient à véhiculer. McQueen est perplexe voire légèrement épaté.

			— Eh ben, bravo, mon gars. Tu as déjà tiré avec un fusil ?

			— Oui.

			Bien sûr. Tout le monde doit participer à la défense civile, à Beacon, y compris les gens qui ne devraient même pas avoir le droit de manipuler un crayon pointu.

			— Déjà atteint ta cible ?

			— Non.

			— OK. Bon, alors tu t’en tiens à tes tubes à essai et moi je me charge des flingues, d’accord ?

			— D’accord.

			Greaves reprend son chemin vers le labo, mais il marmonne quelque chose en partant.

			— Tu disais quoi ? demande McQueen.

			Pas question de se laisser marcher sur les pieds par ce petit morveux qui a du mal avec la réalité.

			Le Robot s’arrête et se retourne à demi. Il a l’air de parler à son épaule.

			— Vous risquez l’incident de tir, articule-t-il avant de refermer la porte coulissante, qui vient s’interposer entre eux.

			— C’est ça, et mon cul c’est du poulet ! s’indigne McQueen.

			Comme si qui que ce soit pouvait détecter ce genre de problème sans avoir inspecté de près les pièces de l’arme. Sauf qu’évidemment, il se sent obligé de vérifier, maintenant.

			Et bien sûr (parce qu’il faut qu’il y ait une chute à toute blague, ce serait moins drôle, sinon), le Robot a mis dans le mille. Le chien et la gâchette présentent des signes d’usure. Ça aurait sans doute merdé d’ici une dizaine ou une vingtaine de coups.

			McQueen change le ressort de gâchette et le mentonnet. Plutôt lugubre, au début, mais une fois que c’est fini, il a du mal à réprimer un sourire. Lui qui s’était mis en tête de donner une leçon au Robot, il a eu droit à la sienne. C’est très drôle, de quelque point de vue qu’on se place.

			Tout sert d’enseignement, dans la vie. Aujourd’hui, il aura appris à ne pas juger sur les apparences. Ce n’est pas parce que ce môme a une tronche de merlan frit qu’il est con. Et s’il se recroqueville comme un chien battu la moitié du temps, ça ne veut pas dire qu’il n’a pas de répondant.

			Tout le monde a ses particularités sur cette terre, non ?
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			Au final, ce sont McQueen et Phillips qui escaladeront le Ben Macdhui pour rapporter le contenu de la cache de spécimens. Tout en se montrant professionnels, ils laissent paraître leur énervement. Quitter la route était déjà une mauvaise idée, mais se garer pour faire les courses la rend catastrophique.

			Heureusement, Sixsmith leur facilite la tâche en menant le Rosie presque jusqu’au sommet, sur les doux dénivelés du plateau des Cairngorms. Une performance telle qu’ils ont à peine conscience de la pente.

			— Déposés au pied de l’immeuble, plaisante-t-elle en coupant le contact au milieu du col du Lairig Ghru, directement en dessous du faîte arrondi du mont.

			— Laissez tourner le moteur, lui indique McQueen. On ne va pas s’éterniser.

			Il fait un froid de canard et la glace rend la progression précaire, mais au bout d’un quart d’heure de grimpette ils émergent au-dessus de l’étage alpin. Le monde s’ouvre soudain. Ils distinguent le Braeriach à l’ouest et au-delà le Ben Nevis, pareil à un dieu solitaire endormi qui aurait détourné la tête pour ne pas les voir, tout en remontant son manteau de neige sur ses épaules. Pile à leurs pieds, la vallée qui s’enfonce et sinue de tout son long jusqu’au loch forme comme un grand huit.

			Phillips s’arrête pour bader. Résistant obstinément à la beauté du panorama, McQueen le presse de continuer à grimper. Il a repéré la tache orange sur la crête en surplomb et tient beaucoup à en finir avec ce truc.

			Quand ils gravissent les cent derniers mètres qui les séparent de la cache, Phillips semble pensif. Un état de fait suffisamment rare pour que McQueen ne laisse pas passer.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquiert-il.

			Il exhale une petite bouffée d’air contenue, avale une rasade d’air frigorifiant.

			— Je réfléchissais, reconnaît Phillips. Je me demande à quoi on ressemble vus de l’espace.

			McQueen regarde la lande aux teintes marron et rouille, le paysage désolé.

			— Deux fourmis sur une merde, grommelle-t-il.

			— Il paraît qu’avant on distinguait la muraille de Chine depuis la Lune, poursuit Phillips, refusant la diversion. Mais à l’époque où tout est parti en quenouille, il devait y avoir beaucoup de trucs humains visibles, non ?

			Ils ont atteint la cache. Ils se sont adossés à la roche pour se reposer quelques secondes avant de redécoller.

			— Les villes devaient être de grosses zones grises qui s’étendaient sur des kilomètres, continue Phillips. Maintenant, c’est plus la même chose, forcément, avec les forêts qui ont repris du poil de la bête. Vu de cent cinquante kilomètres de haut, tout doit avoir l’air pareil. Londres doit être une jungle.

			— Et donc ?

			— Donc on est à flanc de montagne, et je vous parie que cette tache orange vif, là, c’est un des derniers trucs humains qu’on remarque encore sur toute la pente qui mène ici.

			Un reniflement de McQueen. La condensation reste suspendue devant lui, index visible de ses émotions. La plupart des satellites sont tombés du ciel il y a un bail, donc tout ça, c’est de la pure théorie, et il ne voit pas ce qu’il y a de si génial dans le fait de laisser sa marque. On a une vie, qui se finit. Ensuite, on est mort. Ce qui compte, c’est de vivre, pas de prouver aux autres qu’on est passé sur cette Terre. Tout disparaît, c’est dans l’ordre des choses. Les trucs qui restent en place, ils croupissent.

			Il ouvre la cache pour en sortir le premier des cylindres.

			— Finissons-en.

			Le couvercle hermétique semble intact mais rien n’a poussé dans le bocal en verre : il y a juste une traînée de gelée marron au fond. McQueen a vu assez d’échantillons jusqu’ici pour savoir qu’il y a quelque chose qui cloche.

			— Putain, peste-t-il, quelle perte de temps !

			— Hein ? Pourquoi vous dites ça ?

			Il secoue la tête. Ça ne vaut pas la peine d’expliquer. Le froid commence à l’envahir et ils auront plus de mal à redescendre qu’à monter parce qu’il faudra faire gaffe à ne pas abîmer les bocaux.

			— Allez, dit-il, on embarque tout.

			Il y en a douze. Ils en prennent six chacun, en les fourrant entre plusieurs couches de serviettes épaisses dans leurs sacs à dos. Phillips lambine, distrait par le paysage et par des idées oiseuses. Quand ils ont terminé, il fixe encore la cache. On voit bien qu’il cogite sur l’Histoire avec un grand H et sur sa place dedans. Ou plutôt son absence de place.

			McQueen s’apprête à claquer des doigts sous son nez pour le tirer de ses réflexions, mais soudain, il lui vient une idée, qu’à sa grande surprise il émet.

			— Laissez vos plaques ici.

			Phillips lui adresse un long regard torve, inquiet qu’on déchiffre ses pensées aussi facilement.

			— Pour les générations futures, explique McQueen. Des fois qu’il y en aurait. Pourquoi pas, hein ?

			— Le colonel me fera la peau.

			— Il s’en foutra. M’étonnerait même qu’il s’en rende compte. Allez-y, si ça vous dit. Mais pas le temps d’écrire un message perso.

			Phillips acquiesce lentement. Il détache ses plaques d’identité et les pose au fond de la cache. Il referme le couvercle avec soin, en le testant pour s’assurer qu’il tiendra le choc contre les assauts insistants du vent d’est.

			— C’est tout bon ?

			McQueen a tâché de ne mettre aucune intonation dans sa voix.

			— Ouais.

			— Alors on y va, bordel !

			Il flanque un coup de pied retentissant dans la caisse en plastique. Qui ne bouge pas d’un pouce : des agrafes en métal fixent solidement chaque coin dans la roche.

			— Z’êtes paré, Phillips. Voilà, l’éternité, ça fait ce bruit-là.

			 

			En temps normal, Stephen trouve le labo réconfortant. C’est un endroit tranquille, plein de certitudes et où on peut en forger de nouvelles.

			Mais aujourd’hui, il n’y a là aucun réconfort et il n’arrive pas à s’imposer d’être calme. Il revoit sans arrêt Rina tombant à la renverse, le visage tordu sous l’effet de la surprise et de la douleur, et poussant son râle quand elle atterrit.

			Il vit les parfaits tourments de sa mémoire parfaite.

			Elle aurait pu mourir, une telle chute peut être fatale de bien des façons ; heurter de la tête l’un des caissons de stockage, se faire un hématome sous-dural, une hémorragie intraparenchymale ou un œdème cérébral.

			L’impact aurait pu déclencher un accouchement avant le terme, avec un risque significatif de mort par métrorragie, infection post-partum ou trouble hypertensif.

			D’autre part, elle aurait pu faire une fausse couche exigeant l’exérèse du fœtus, dans un environnement où assistance et compétences médicales sont limitées.

			Stephen déroule chacun des scénarios qui lui viennent à l’esprit et qui auraient pu déboucher sur Rina gisant morte à ses pieds. Ils se comptent par dizaines. Même si aucun ne s’est vérifié, il les sent s’agglomérer autour de lui, épaississant l’atmosphère du labo au point de lui donner des palpitations. Sa vision s’obscurcit.

			Si Rina disparaissait, que ferait-il ?

			Mais non, ce n’est pas la bonne question. Que peut-il faire pour éviter qu’elle ne meure ? Ils sont cernés de dangers, quantifiables ou pas. D’accord, ils se trouvent dans un tank imprenable, mais à l’extérieur de cette place forte il y a un monde où l’espérance de vie a dégringolé jusqu’à des niveaux inconnus depuis les débuts du Moyen Âge. Quant à Beacon, si le camp a beau largement surclasser le Rosie en matière de sécurité, il reste un lieu risqué.

			Il faudra se montrer vigilant jusqu’à ce qu’ils y parviennent et s’assurer que le danger soit géré par d’autres si des situations périlleuses se présentent.

			Les militaires, par exemple, qui disposent des meilleures armes, des capacités les plus adaptées, et qui ont spécifiquement pour mission de protéger l’équipe scientifique. Ils devraient être prêts à combattre pour Rina jusqu’au dernier si le besoin s’en fait sentir.

			Stephen le sera lui aussi. Il l’est déjà, et ça ne changera pas. Il va la préserver quoi qu’il advienne.

			Légèrement rasséréné, il se concentre sur les échantillons de tissus.

			Mais le calme ne dure pas. Ceux qu’il possède et ce qu’il en découvre continuent de le désarçonner.

			Faut-il classifier cet enfant comme affam ? De façon étonnante (et ça lui fait un peu mal dans les nerfs, ça les vrille, les crispe), il n’a pas encore décidé.

			Pour : avant sa mort, le petit garçon était porteur de Cordyceps à un stade avancé et montrait certains des symptômes fondamentaux de l’infection. Précisément, il avait le besoin dévorant de s’alimenter de protéines fraîches prélevées sur une source vivante.

			Contre : par d’autres aspects, son répertoire comportemental était plus proche de celui d’un être humain. Il était encore enclin à la réflexion et à l’attachement affectif. À supposer qu’il se soit agi d’un animal, il était du genre social. Et capable d’employer des outils.

			Un enfant affam, donc, mais avec des bémols. Un affam d’une sorte que Stephen n’a jamais observée par lui-même, ni vue décrite.

			Il note, avec un léger pincement d’inquiétude, qu’en le désignant mentalement tout à l’heure comme « le petit garçon », il a en partie décidé avant l’heure de la réponse à la question qu’il est censé trancher. Or ce n’est pas son style. Stephen se surveille sans cesse, attentif à ce qui pourrait relever de préjugés et de présomptions. Il guette d’ordinaire ses erreurs subjectives. Son cerveau est un instrument, il doit le garder équilibré comme n’importe quel autre pour qu’il reste apte à la tâche.

			Le cerveau. L’explication du paradoxe qui le préoccupe réside forcément dans celui de l’enfant (non, du spécimen). Comme Stephen l’a déjà établi, Cordyceps y pullule. Pourtant, le tissu cérébral naturel y est sain et vigoureux. Et alors que, chez un affam classique, le flot de neurotransmetteurs originels a reflué une fois pour toutes, dans cet encéphale-ci, la moitié des messagers chimiques sont présents et corrects.

			Alors, qui dirige, là-dedans ? L’humain ou le fonge ? Et quel est le mécanisme afférent qui transmet les ordres aux nerfs et aux muscles du corps depuis la salle de contrôle – où qu’elle soit ?

			Greaves prélève des échantillons supplémentaires. Il ajoute de nouvelles teintures et autres réactifs, reprenant au début ses recherches du messager cérébral manquant. Dopamine. Acétylcholine. Adénosine. Noradrénaline.

			Il n’en trouve aucune. Il n’y en a pas.

			Mais il découvre autre chose.

			Il vérifie. Oui, c’est bien ça.

			Revérifie. Oui.

			Revérifie encore. Oui.

			Et encore. Oui. Oui. Oui.

			Le cerveau est saturé de mycoprotéines, des molécules à longue chaîne fabriquées par le champignon. Stephen a disséqué et étudié la matière grise de cinquante-cinq affams sans jamais voir une seule de ces structures.

			Un doute le frappe. Une hypothèse.

			Muni de micropipettes électroniques et de l’un des rats Sprague Dawley pris dans la population qu’entretient soigneusement l’équipe, avec des concentrations basses de chacune de ces protéines fongiques, il réussit à stimuler une activité neuronale mesurable.

			Les résultats sont systématiques, prédictibles et reproductibles.

			Les mycoprotéines sont les neurotransmetteurs qui, en l’absence de personnel régulier, jouent les coursiers pour le cerveau. Cordyceps fait ses bonnes actions en catimini. Sa survenue suffit à gâcher l’équilibre chimique de l’encéphale, et voilà d’ailleurs pourquoi autant de ces neurotransmetteurs originels se sont taris… Mais grâce aux excellentes imitations qu’il en fait, il répare à présent ce déséquilibre !

			La masse de fonge présente sous le crâne de l’enfant s’est transformée en usine à protéines. Elle fabrique à la demande, sous forme de mycoprotéines à longue chaîne, des répliques des neurotransmetteurs manquants. Ces pseudo-neurotransmetteurs fongiques semblent parfaitement capables d’accomplir la tâche qu’auraient effectuée les vrais : ils transportent les messages des tissus cérébraux humains jusqu’au système nerveux périphérique et jusqu’au reste du corps. C’est là la marque principale de la panoplie de Cordyceps, bien sûr. Mais dans chaque autre affam qu’a examiné Stephen – dans chacun de ceux qu’a répertoriés la science –, le résultat est une OPA hostile. Le champignon pirate l’hôte.

			Or, dans cet enfant, Cordyceps remplissait les lacunes du fonctionnement cérébral causées par sa propre présence. Au lieu de raser la colline, il construisait des ponts. Au lieu de faire un croche-pied au cerveau pour le ligoter ensuite, il l’aidait à penser.

			Stephen a l’impression que son crâne à lui se fend en deux, à cause de la réaction en chaîne que subit son raisonnement. Voilà une découverte qui donne un sens à toute l’expédition, sauf que ça dépasse tellement ce cadre-là. C’est…

			Quoi ?

			Le Saint Graal.

			La pierre philosophale.

			L’élixir de longue vie.

			Le remède.

			S’il réussit à imaginer comment imiter ça. Comment obliger un cerveau non contaminé à faire ce qu’a fait celui-ci : transformer l’envahisseur fongique en ami, en compagnon de route. En symbiote.

			La pression dans sa tête à lui dépasse les bornes. Stephen se hâte de s’asseoir sur le sol du labo et de se cacher le visage dans les mains.

			Il en est capable. Il le sait.

			Il peut fabriquer un vaccin.

			Un par un, il définit mentalement les obstacles à surmonter, puis évalue comment s’y prendre. Il devra s’agir d’un vaccin vivant, pas même atténué. Et hétérotopique : ne comprenant pas juste des cellules de l’agent pathogène mais aussi un prélèvement effectué dans ce cerveau-ci, aux modifications si spectaculaires. Il faudra inclure ces tissus à la façon d’un germe cristallin pour qu’ils enseignent au cerveau humain comment accueillir l’envahisseur. Comment collaborer au lieu de résister.

			Seulement, il y a des milliers de cerveaux humains, à Beacon. La tâche sera colossale. Stephen calcule le volume de sérum qui sera requis.

			Et comment on l’obtiendra.

			Cinq minutes plus tard, il n’a pas quitté la position assise. Il reste paralysé par les implications de ce qu’il s’apprête à faire.
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			Ils roulent de nouveau, parcourant le plateau selon un vecteur sud-ouest. Foss, qui a grimpé dans la tourelle, aimerait mille fois mieux être ailleurs.

			Toute la journée, elle a cru voir des trucs. Des disparitions furtives dans les ajoncs ou les hautes herbes, derrière les crêtes éparses ou parmi la rocaille, sur les pentes en surplomb. Rien d’étrange là-dedans, bien sûr. Il y a plein d’êtres vivants qui pourraient se déplacer au-dehors. Sauf que cette accumulation-ci ne semble pas tout à fait due au hasard : on dirait que chaque fois qu’on aperçoit un mouvement insaisissable, c’est le même que tout à l’heure. Il y a quelque chose dans la teinte, la couleur ou la vitesse qui donne une impression de déjà-vu à vous démanger le cuir chevelu.

			Bah, juste de la paranoïa, sûrement. Ça fait cet effet-là de vivre dans un tank. Ou dans n’importe quel espace clos, d’ailleurs. L’horizon est trop proche et il ne bouge pas. Du coup, quand on grimpe dans la tourelle et qu’on regarde l’extérieur, le moindre mouvement a des allures intenses. On met un moment à dépasser cette impression, à reprendre ses marques visuelles.

			Sauf que ça ne devrait pas demander toute la journée, merde !

			L’après-midi s’éternise, la nuit se fait attendre. Le Rosie a l’air en empathie apathique avec l’écoulement du temps. Il avance plus au moins au pas.

			Ils ne vont pas tarder à s’arrêter : aussi étendue que soit la panoplie de Sixsmith, rouler de nuit sur une lande inconnue et accidentée excède ses capacités.

			Le ciel commence à afficher les couleurs du crépuscule, spectacle superbe qui distrait Foss cinq bonnes minutes de son obsession grandissante. Mais les températures baissent rapidement, lui donnant l’occasion d’essayer un nouveau truc. Elle sort les lunettes thermiques. Calées sur N pour Normal, à des distances de moins de cent mètres, elles sont à leur réception maximum dans la gamme des vingt-deux à trente-trois degrés Celsius. Avec ce réglage, elles montrent un Rosie plus ou moins seul dans une obscurité infinie. Il y a quelques traînées jaune-vert au niveau du sol, où chassent, ou sont chassés, de petits mammifères nocturnes. Le reste est d’un bleu froid, passif.

			Foss est disposée à le croire, mais il reste une chose à faire pour vérifier ce que la nuit mitonne.

			Elle bascule le réglage sur A – pour Augmenté. Dans ce mode-là, elle a accès au menu de traitement d’image qui permet de jouer sur la résolution pour se focaliser sur telle ou telle gamme de températures.

			Elle descend. Descend encore. Pour finir en bas de l’échelle.

			Et là, sacré nom d’un chien, ces petits salopards sont partout.

			 

			— De quoi parle-t-on ? demande Fournier pour à peu près la dixième fois. Soyez exacte. Il me faut des données, pas des conjectures.

			Eh, se dit Foss, je n’étais pas simple soldat quand j’ai signé pour ce job et je ne le suis toujours pas, alors pas possible que tu t’adresses à moi, mon gars.

			Résultat des courses, elle parle en regardant le colonel et McQueen.

			Ils sont tous entassés au coude à coude dans les quartiers de vie, elle n’a donc aucun besoin de hausser la voix. Chacun empiète sur l’espace vital de ses voisins – sauf le Robot, qu’une sainte terreur qu’on le touche a fait s’aplatir contre la porte des latrines.

			— Ces… machins sont dans la gamme des bleus, explique-t-elle. Du froid, du passif. Ils ont des formes humaines, mais si c’étaient des gens, ils seraient morts. On ne les voit pas du tout à moins d’augmenter le contraste à fond, et même là, ça se rapproche tant de ce qu’il y a autour qu’on ne les repère que quand ils bougent. Ils doivent être à une température interne d’environ treize degrés, je dirais.

			Elle parle lentement, en détachant ses mots. Une part d’elle-même a envie de brailler, d’agiter les mains, d’être démonstrative, mais c’est son premier débriefing officiel dans son nouveau rôle et elle veut faire les choses comme il faut. Sans compter qu’ils ne sont pas partis pour bouger. Ayant perdu ce qu’il restait de lumière il y a dix ou vingt minutes, ils sont retranchés pour la nuit. Pas idéal comme timing, mais Foss n’aurait pu faire ce qu’elle vient de faire à aucun autre moment de la journée.

			— Cette mesure de température est pile-poil celle des affams, remarque Sealey.

			Foss lui en est reconnaissante. Il fallait bien que quelqu’un lui serve la réplique.

			— Oui, mais le mouvement ne l’est pas, explique-t-elle. Ils trottinaient à la même vitesse que le Rosie, sans s’en rapprocher. Et ils progressaient en V de chaque côté, avec un qui donnait le rythme à la pointe de la formation, et le groupe s’étirait derrière lui à quatre-vingt-dix degrés. Ça vous évoque des affams, ça ?

			Personne ne répond. Le colonel prend les lunettes thermiques pour aller voir ça et les plante là. Tout le monde ouvre la bouche puis, ne trouvant rien à dire, la referme à son tour.

			McQueen percute rapidement, cela dit, et il a abouti à la même conclusion que Foss.

			— Si ce sont les gusses qui ont monté cette barricade…

			— Pas possible, coupe Akimwe. On a couvert soixante kilomètres en terrain accidenté depuis qu’on a quitté la route. Même des affams auraient atteint leurs limites sur une telle distance.

			Foss n’est pas de cet avis, mais elle ne prend pas la peine de le dire. Ils se sont quand même arrêtés pour escalader cette montagne. Et il circule des tas d’histoires d’escadrons ayant roulé plusieurs jours d’affilée sur du bon macadam dans des Jeep ou des Hummer avec un affam aux trousses tout du long. Elle suspend son jugement, cela dit. Elle n’a pas l’impression que ces poursuivants soient des affams, mais elle n’a pas la moindre idée de ce dont il s’agit. Même si elle a évité de mentionner le plus flippant, leur taille minuscule. Ils ont forme humaine, mais en beaucoup trop petit.

			Des hobbits carnivores ? Des enfants sauvages ?

			Quand Carlisle revient en lui rendant les lunettes, il garde un silence total.

			Elle se sent obligée de poser la question.

			— Vous les avez vus, mon colonel ?

			Il secoue la tête.

			— Rien.

			— Mais ils y sont ! s’exclame-t-elle. Je n’ai pas rêvé !

			— Je ne le crois pas une seconde. Je pars du principe qu’ils sont toujours à proximité et qu’ils se sont terrés quand nous avons stoppé.

			— Si on était sur la route, fait remarquer Sixsmith, on n’aurait pas eu besoin de s’arrêter.

			Une tension brute perce dans sa voix. Tout le monde se tourne vers elle et elle hausse les épaules, sur la défensive mais furax.

			— Désolée, mais c’est vrai. Avec un bon revêtement, on aurait pu les distancer et même rouler toute la nuit s’il le fallait. Alors que là, on est coincés jusqu’à l’aube au moins. Si on part du principe qu’ils ont essayé de nous tendre un piège avec cette barricade, ça veut dire qu’à force de finasser, on s’est jetés dedans au lieu de s’enfuir loin d’eux.

			Fournier se lève, drapé dans sa dignité mais aussi vraiment ébranlé. On dirait qu’il s’est redressé pour ajouter à sa taille, comme les chats quand ils flippent.

			— Je me permets de vous rappeler que si nous avons quitté la route, c’était une décision de commandement prise à deux en réaction à une menace bien réelle.

			McQueen lâche un gloussement sans joie.

			— Personne n’a vu de menace à part vous. Mais ça vous arrive souvent, j’imagine.

			Carlisle se hâte d’intervenir pour faire taire McQueen, mieux vaut ne pas trop se demander pourquoi.

			— Vous tous, ça suffit ! Foss, y a-t-il d’autres éléments à ajouter à ce que vous nous avez déjà expliqué ? Leur nombre ? Leur apparence ?

			— J’en ai vu huit. (Il n’y a pas de doute sur ce point : elle a pris le temps de compter.) Mais il pourrait facilement y en avoir plus, parce que comme je l’ai dit ils couraient en une formation assez lâche. Je n’ai peut-être repéré que ceux qui se trouvaient le plus près de nous. Il se peut qu’il y en ait eu d’autres sur nos arrières ou sur nos flancs. Je n’aurais pas distingué grand-chose à travers les arbres.

			— Étaient-ils armés ?

			— Je ne peux pas l’affirmer, mon colonel.

			— Vous êtes-vous fait une idée de leur apparence ?

			Foss aurait bien dit joker à cette question. Elle y répond tout en sachant qu’elle va passer pour une idiote.

			— Ils étaient d’une taille inférieure à un humain adulte. Le plus grand que j’ai vu ne devait pas mesurer plus d’un mètre vingt. (Elle hésite un instant, mais ça ne rime à rien de taire des détails qui pourraient avoir leur importance.) Ça manquait de lumière, bien sûr. C’est ça qui m’a poussée à passer à la vision thermique. Mais j’ai eu l’impression que certains tenaient des objets. Peut-être des armes.

			— Oh, bon sang ! brame Elaine Penny. (Elle se tourne vers Khan.) Je t’en ai parlé, Rina. J’ai vu des enfants au bord du loch juste après qu’on a abattu nos spécimens. Tu te souviens ?

			— Des enfants ? (L’étonnement du professeur Fournier est empreint de mépris.) Nos poursuivants ne sont pas des enfants !

			— J’ai juste dit qu’ils étaient petits, grince Foss, complètement excédée. Vous m’avez entendue parler de mômes ?

			— Des Pygmées, alors ? ironise Fournier. L’observation exige des compétences auxquelles on ne vous a hélas pas correctement formée.

			Le colonel s’interpose de nouveau, le sauvant d’un bon petit coup de crosse de fusil dans les gencives.

			— Je vous en prie. Occupons-nous du problème immédiat. Puisque nous ignorons tout de ceux à qui nous avons affaire, nous devons partir du principe qu’ils sont animés d’intentions hostiles et nous préparer en conséquence. Je veux trois sentinelles cette nuit. Une dans la cabine, une dans la tourelle et une sur la plateforme du milieu. Sixsmith, gardons l’intercom ouvert à tout moment, que tout le monde soit prévenu aussitôt à la moindre menace.

			Tandis qu’elle s’éloigne, Foss calcule mentalement.

			— Mon colonel, trois guetteurs…

			— Je sais. Avec un homme en moins, l’un de nous devra assurer deux tours de veille. Autant que ce soit moi, j’ai été moins pris que vous aujourd’hui. Sixsmith et vous vous chargerez du second. McQueen, Phillips, vous êtes avec moi. Professeur, vous et votre équipe feriez bien de vous octroyer un peu de sommeil. Nous redémarrerons dès qu’il fera assez jour.

			— Sans vouloir vous manquer de respect, colonel…

			Là, c’est Khan qui a mis son grain de sel, ce qui n’a rien d’étonnant venant de la plus grande gueule des civils – Foss n’a pas oublié sa tirade débile de l’autre fois. Mais alors qu’elle traite comme de la merde les autres militaires de l’escorte, la miss ne l’ouvre presque jamais contre le colonel, allez savoir pourquoi. Et même maintenant, elle fait montre de respect. Elle manque presque s’excuser d’être en désaccord avec lui.

			— Je crois qu’on ne devrait pas repartir. Pas tout de suite. Il faut préciser la nature de cette menace. (Elle regarde Fournier, puis le reste de ses collègues.) Vous ne trouvez pas ? Parce que les données sont là : si leur température corporelle est basse à ce point, ce ne sont pas des êtres humains. La réponse la plus évidente est qu’il s’agit d’affams – surtout s’ils nous ont suivis sur une aussi longue distance. Un humain qui tenterait de se maintenir à cette vitesse aurait le cœur qui explose… Cela dit, les affams n’emploient pas d’outils, donc ça ne tient pas debout. Nous devons découvrir de quoi il s’agit.

			— J’ai dit que je n’avais pas vu ce qu’ils avaient en main, signale Foss – encore que si, peut-être, elle n’est plus très sûre.

			En tout cas, elle se félicite de ne pas être du même avis que Khan.

			Sentiment partagé, manifestement. La biologiste lui tombe sur le râble.

			— La barricade que nous avons heurtée l’autre jour est un outil, énonce-t-elle froidement. Elle était destinée à casser nos chenilles ou à nous piéger. Voilà pourquoi nous devrions nous arrêter pour vérifier. Si ce sont des affams, il faut comprendre ce qui les rend capables d’effectuer ce genre de calcul. Ou même de construire de telles structures, du reste.

			— Rien ne nous dit qu’ils l’aient fait, objecte Sealey. Y a-t-il la moindre preuve que ces… entités que nous repérons maintenant aient eu quoi que ce soit à voir avec l’embuscade ?

			— Il te faut quoi comme preuve ? le raille Akimwe. Sérieusement, John, ça ne sert à rien de se raconter des histoires. Nous avons été pris pour cibles bien avant d’atteindre cette barricade. Ça remonte à Invercrae. Des gens nous y ont attaqués et forcés à nous enfuir. Sauf qu’on n’est pas allés assez vite et qu’on a été suivis, d’Invercrae à cette barricade et ensuite de la barricade jusqu’ici. Tu crois vraiment qu’il peut s’agir de trois groupes distincts animés d’intentions hostiles ?

			— Des gens, énonce McQueen sans inflexion particulière, de sorte qu’on ne peut dire si c’est une question ou pas.

			— Vous comprenez l’idée.

			— Bof. J’imagine que vous croyez ce que vous dites, mais c’est justement ça qu’on ignore.

			McQueen scrute Akimwe, Sealey puis Carlisle. Il y a beaucoup d’intensité dans ce regard, un sérieux défi. Il n’est pas là en train de contrer le colonel pour le pur plaisir de le faire. Il est déterminé. Au bout du compte, il hoche la tête en fixant Khan.

			— Elle a raison. Vous le savez parfaitement, merde ! Les croquemitaines de Foss mesurent dans les un mètre vingt. Mme Penny confirme avoir vu quelque chose qui correspond à ça, au loch. Et en vision thermique, ils ressemblent à des affams, pas à des gens. Réveillez-vous. Ça ne fait plus partie de l’intitulé de la mission de rechercher les bizarreries ? Bordel, j’arrive pas à croire que vous soyez tous prêts à vous carapater.

			Le colonel fait mine de prendre la parole, mais il hésite, soupèse ce qu’il a à dire. Fournier se glisse adroitement dans la faille.

			— Effectivement, c’est une raison suffisante pour rester ici aussi longtemps que nécessaire. Nous devons découvrir ce que sont ces êtres. Il faut établir un campement puis nous pencher sur le problème jusqu’à ce que nous ayons des réponses.

			Il a du mal à conserver un ton calme, sensé – à parler tout court. Il trouve la fuite beaucoup plus logique, en vérité, mais les instructions de la générale sont claires : il doit retarder leur retour autant que possible. Si partir en tout-terrain était un début, cet incident-ci est bien plus prometteur. Cela risque de les retenir plusieurs jours – surtout si, comme il l’espère, il n’y a rien de spécial à découvrir.

			Deux ou trois autres personnes essaient de réagir en même temps, mais Sixsmith leur coupe la parole en revenant avec l’info que la console de com est morte. Elle fait une tête de six pieds de long.

			— Vous voulez dire que la réception est mauvaise ? demande Carlisle.

			— Non, mon colonel, le matériel est kaput. Il ne fonctionne plus du tout. Permission de vous en parler en privé ?

			— Nous pourrons nous en préoccuper plus tard, se hâte de biaiser Fournier. (Moins on en dit, mieux ce sera, puisque c’est sûrement son intervention sur le tableau de bord qui a mis hors service leur système de haut-parleurs.) Colonel, la remarque de Mme Khan était fort juste. Ce que nous voyons ici rentre pile dans notre intitulé de mission. Nous devons nous arrêter pour procéder à des investigations supplémentaires.

			— Si le sentiment général est celui-là… Si je suis le seul à m’y opposer, je suis disposé à retirer mes objections, finit par lâcher Carlisle avec une réticence manifeste. À l’inverse, pour peu que les avis soient partagés, nous n’entreprendrons rien.

			— Tous ceux qui sont pour lèvent la main, embraie McQueen en coupant l’herbe sous le pied aux autres.

			Sa propre grosse patte est déjà dressée. Un par un, ils l’imitent. D’abord Khan et Fournier. Puis Phillips. Sealey. Sixsmith. Penny. Akimwe. Et finalement, presque avec l’air de s’excuser, Foss.

			Si cette défaite chagrine le colonel, il ne le laisse pas voir.

			— Très bien, dit-il. C’est décidé.

			Mais quelque chose se produit à l’autre bout de la pièce. C’est Stephen Greaves. Il semble atteint d’une crise. Il bascule son poids d’un pied sur l’autre comme pour marcher sur place.

			— Je vous passe le relais, mon lieutenant, dit McQueen à Foss, mais comptez-moi dans les pour.

			— Je vais rédiger la liste, conclut Foss.

			Sauf que tous les autres se sont tournés vers le Robot. Qui s’apprête à articuler quelque chose, il n’y a pas de doute. Enfin, soit ça, soit il va vomir. En fin de compte, il secoue la tête avec vigueur, comme un chien qui s’ébroue.

			— Stephen, demande Khan, ça va ?

			— Non, répond Greaves – en ajoutant très fort, inexplicablement : Ça ne va pas !

			Il a capté l’attention générale. C’est déjà assez rare qu’il ouvre la bouche en public quand ils sont rassemblés comme ça, et surtout, personne ne l’a jamais entendu crier. La plupart du temps, pour parler, il reste tête baissée, tourné vers la poche de poitrine de sa blouse comme s’il y conservait un micro caché.

			— Quel est le problème ? demande gentiment Khan.

			Greaves secoue de nouveau la tête, de façon plus appuyée que la fois d’avant. McQueen lève les yeux au ciel.

			— Petit, les adultes ont…

			— Ce n’est pas décidé, énonce Greaves de sa voix bêlante. Colonel, vous avez dit que vous changeriez d’avis si tout le monde à part vous était pour rester. Je n’ai pas encore voté.

			Une avalanche de coups d’œil en coin. Capter le regard fuyant du môme est en général un exploit, mais là, chacun consulte son voisin plutôt que de fixer dans les yeux celui que les militaires appellent « le Robot ». La vérité qui sous-tend tout cela, c’est que Greaves ne mérite pas de voter parce qu’il n’est qu’un enfant. Si Khan n’avait pas imposé sa présence, il n’aurait pas eu droit à sa place à bord. Tout ça est d’une limpidité absolue. Sauf aux yeux du principal intéressé, apparemment.

			— Eh bé ! lâche Phillips, résumant le sentiment général.

			Personne d’autre ne pipe mot. Ils attendent tous que le colonel trouve une formulation diplomatique pour « retourne t’asseoir sagement dans ton coin ».

			— Tu as raison, Stephen, affirme Carlisle d’un ton grave. J’ai effectivement dit que je ne céderais que devant un verdict unanime, et ton soutien me va droit au cœur. Malheureusement nous ne faisons pas un consensus, à nous deux. La majorité s’est exprimée.

			Bien que prendre la parole en public lui demande à l’évidence des efforts considérables – il a le visage écarlate, la respiration hachée –, cela ne dissuade pas Greaves.

			— J’ai un rapport à faire, annonce-t-il. À vous faire. C’est en rapport avec votre décision.

			Fournier est gêné pour lui. Tout le monde semble l’être aussi. Ils attendent quelques secondes en silence. Alors même que sa gorge se tend pour le faire, Greaves ne parvient pas à émettre un mot. On dirait qu’il essaie de vomir un objet gros et anguleux coincé dans son œsophage.

			— C’est quelque chose que tu as vu quand tu es parti de ton côté à Invercrae ? demande Khan – puis, avant que son protégé ait réussi à s’arracher une réponse : Veux-tu me faire ton rapport à moi, Stephen ? Ça te serait peut-être plus facile ?

			Greaves acquiesce, reconnaissant.

			— D’accord. Professeur Fournier, pouvons-nous nous isoler dans la salle des moteurs ?

			Fournier s’apprête à accepter quand un début de pressentiment le fait hésiter. Le débat est tranché. Il est hautement improbable que les révélations de Greaves changent cette décision en quoi que ce soit, mais ce n’est pas impossible.

			— Il en a déjà été assez dit sur ce problème.

			— Quel mal y a-t-il à l’écouter ?

			La question que vient de poser Sealey était ponctuée d’un bref coup d’œil vers Khan, qui soutient son regard. Célibataire endurci, Fournier est très peu perspicace lorsqu’il s’agit de déceler la tension sexuelle chez les autres, mais en remontant ce fil visuel il comprend que Sealey est l’amant de Khan et le père de son enfant à naître. Une information qui ira dans son prochain rapport, dès que tout sera revenu à la normale, décide-t-il.

			— Aucun, répond-il en se levant. Stephen, si tu disposes de renseignements pertinents quant à la situation actuelle et ce que nous avons vu ce soir, qu’il s’agisse d’une observation faite à Invercrae ou d’autre chose, tu peux bien entendu m’en faire part. Je suis le commandant de cette mission, j’écouterai avec intérêt ce que tu as à dire. Ceci posé, je vais considérer que la discussion est close. Comme nous devrons entamer nos travaux tôt demain matin, je vous suggère à tous de profiter de cette nuit pour vous reposer.

			Une fois n’est pas coutume, il fait figure d’autorité. Tout le monde se disperse par groupes de deux ou trois sans ajouter grand-chose sinon des propos obliques, puis rejoint sa couchette.

			 

			Quand Foss franchit la section médiane quelques minutes plus tard pour récupérer sa veste de treillis laissée pendue au garde-fou des marches menant à la tourelle, elle voit Stephen Greaves assis dans le sas, la tête enfouie dans ses bras repliés. Il a aussi une couverture avec lui. Ce ne sera pas la première fois qu’il dort là. Il l’a fait plus qu’à son tour. Il aime avoir de l’espace. À son grand étonnement, Foss se retrouve à spéculer sur ce que ça a dû coûter à un môme pareil de participer à cette excursion routière, de s’enfermer volontairement près d’un an dans un carcan d’acier, soumis à la présence, aux voix, aux personnalités d’autres gens.

			Si Greaves a l’air d’une petite souris effrayée les trois quarts du temps, c’est peut-être juste un effet de perspective. Comme pour Fournier, qui évalue tout le monde à bord en regardant par sa propre lorgnette chafouine. Foss s’est rendu compte que dans la vie, les gens ne sont logiques que de l’intérieur. Et encore.
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			À huit heures le lendemain matin, une équipe quitte le Rosie. Foss a choisi de mener la chasse elle-même, ça semblait plus logique, avec McQueen et Phillips pour compléter l’escorte militaire. Sealey et Akimwe sont là pour représenter les biologistes.

			Étant la plus douée au volant et de loin, Sixsmith restera à bord du Rosie. Savoir conduire est essentiel ici. Ils sont descendus vers le sud suivant un dénivelé de trois cents mètres mais cela leur a pris près de vingt kilomètres, et ils sont toujours sur le plateau, paysage de monts glaciaires et de lande rocailleuse entrecoupé de petites rivières par dizaines. C’était sauvage même avant la Cassure, et maintenant, ça l’est encore plus. En cas d’affrontement, le Rosie devra peut-être venir à la rescousse. Personne à part Sixsmith ne saurait trouver un parcours viable dans cette étendue accidentée.

			Il va aussi y avoir un problème côté radios à ondes courtes, leur a-t-elle expliqué.

			— Enfin, à moins de rester sur le flanc de la montagne qui est orienté vers nous. Puisque la console de la cabine est foutue, il n’y a plus rien pour amplifier le signal reçu et rien pour le renvoyer. Il bute sur le moindre truc qu’il rencontre.

			— On passera la crête, c’est sûr, est intervenu McQueen dans la chaleur de l’action, oubliant sa nouvelle place dans la hiérarchie. Tu vas devoir imaginer une astuce, c’est tout.

			Sixsmith rumine la chose.

			— Deux solutions de rechange, explique-t-elle. Soit on trouve un lieu surélevé où garer le Rosie, soit on flanque quelqu’un dans un arbre avec une radio relais.

			Le problème, c’est qu’ils commencent à être à court d’effectifs. Personne n’est d’avis de scinder le groupe. Obliger le Rosie à effectuer une nouvelle ascension, ce serait encore pire. Aucune réponse ne vient.

			— On se débrouillera, décide Foss. On restera hors champ tant qu’on y sera forcés, mais on fera le point dès qu’on pourra grimper.

			— Devra-t-on se cantonner à l’intérieur pendant que vous êtes partis, ou peut-on fouiller les environs immédiats ? demande Elaine Penny, ce qui signifie sans doute que la majeure partie de cette conversation bien remplie lui a échappé.

			— Pour trouver quoi ? réplique Foss. Des trèfles à quatre feuilles ?

			Ce sarcasme semble étonner Penny.

			— Des empreintes de pieds. Des artefacts.

			Foss en reste sans voix. Elle se tourne vers le colonel.

			— À mon avis, ce ne serait pas sage, dit ce dernier d’un ton uni. Nous n’avons encore aucune idée de ce que nous avons en face.

			Penny fait la moue.

			— Dans ce cas, j’aimerais me joindre à l’équipe qui sortira. Ou en mener une seconde pour fouiller les environs immédiats.

			Le colonel met son veto là aussi, et les chasseurs (Dieu merci) partent sans que la conversation se prolonge. Foss ouvre la marche. Son plan implique de se poster en hauteur quelque part, puis de décrire un mouvement circulaire autour du Rosie en élargissant la spirale jusqu’à ce qu’ils aperçoivent quelque chose. McQueen a emporté les lunettes thermiques et son arme de sniper. Foss, quant à elle, s’est munie d’un des fusils d’assaut. Pas pour concéder que McQueen vise mieux qu’elle ; si elle s’octroie le boulot de manchot en lui laissant la partie glamour, c’est parce que les chefs doivent se comporter ainsi. Rester au cœur de l’action. Elle aura au moins appris ça au contact du colonel Carlisle.

			Alors, s’ils croisent une des petites monstruosités de cette nuit, c’est McQueen qui la descendra pendant que Phillips et Foss créeront la diversion nécessaire. Ensuite, les scientifiques hacheront menu l’intrus et tout ira pour le mieux dans le meilleur des mondes. Voilà, c’est ça le plan, si on peut l’appeler ainsi.

			Sauf qu’ils n’arrivent pas à l’appliquer, parce qu’ils font chou blanc. Ils sont seuls en compagnie des écureuils et des corneilles, apparemment. Au cours de la première heure, ça ne dérange personne. C’est une journée d’automne dégagée parée de couleurs dingues. Tout cet air frais semble inédit. La liberté, l’impression d’espace sont grisantes.

			Deux heures plus tard, ils commencent à en avoir un peu marre. Si Foss n’avait pas vu les petits monstres de ses propres yeux la veille au soir, elle penserait qu’il s’agissait d’une illusion. D’un problème technique. Une fausse détection. Sauf qu’ils étaient bien là, elle ne peut pas s’être trompée. Alors, soit ces salopiauds les évitent volontairement, soit ils ont quitté les lieux pour de bon.

			Si c’est la première solution, ils sont très doués dans leur genre. Ils restent hors de portée non seulement visuelle, mais thermique. Il est bien sûr possible qu’ils concoctent un plan. Soudain mal à l’aise, Foss escalade la déclivité la plus proche pour faire son rapport au Rosie par radio. Ça fait moins d’une demi-heure qu’elle a eu Sixsmith et il n’y a évidemment rien de neuf à raconter, mais elle le fait tout de même juste pour se tranquilliser.

			— Il se passe rien non plus par ici, confirme la conductrice. C’est mort de chez mort. Sauf que le Robot s’est tapé une petite crise de larmes.

			— Ah bon ? (Foss en est un peu triste, après la démonstration de force – toute relative – de la veille au soir.) Pourquoi ça ?

			— Aucune idée. C’est fini, maintenant. Khan a dû lui faire un câlin, j’imagine.

			Sauf qu’un câlin n’aurait pas suffi, bien entendu. Ça aurait juste aggravé le problème.

			 

			Khan attend le moment propice. Elle laisse Fournier se retirer de nouveau dans la salle des moteurs, ce qu’il allait fatalement faire. Le colonel est dans la tourelle, Sixsmith sur le siège conducteur et Penny boude sur sa couchette.

			Stephen n’a pas bougé de la douche, où il s’est rendu aussitôt après avoir été chassé du sas par l’équipe de Foss. On n’entend aucun bruit d’eau et aucun vêtement ne pend au portemanteau fixé à l’extérieur de la porte.

			— Stephen ? dit-elle à voix basse. Tu es là ?

			— Oui.

			Ce marmonnement rauque est encore plus ténu que sa voix à elle, et éraillé.

			— Tu veux bien sortir me parler ?

			Il va jusqu’à tirer le rideau. Il est assis tout habillé sur le sol de la cabine, les genoux remontés contre le torse. Il a manifestement trouvé là un deuxième endroit où se réfugier seul, comme avec le sas. Khan est prise d’un petit pincement de remords : elle l’a dérangé. Il a l’air vidé de quelqu’un qui n’a pas dormi.

			— Ça va ? demande-t-elle.

			— Non, reconnaît-il. Je ne crois pas.

			Khan s’assied face à lui : elle place une serviette de toilette sur le métal froid, puis elle abaisse sa masse difficile à manœuvrer jusqu’au sol.

			— C’est à cause de ce que tu t’apprêtais à nous dire hier soir ? Ça te pèse toujours ?

			— Oui.

			— Et tu continues à trouver ça important ?

			— Oui.

			— En as-tu parlé à M. Fournier ?

			Stephen fait la grimace, une colère inhabituelle se peint sur son visage.

			— M. Fournier ne veut pas savoir.

			Une appréciation d’une perspicacité étonnante. Peut-être s’améliore-t-il dans l’art de déchiffrer les émotions des autres ?

			— Effectivement, approuve Khan. Mais moi si. C’est quelque chose que tu as vu avant que nous repartions vers le sud ?

			Stephen fait le geste de repousser quelque chose à deux mains, les paumes vers l’extérieur. Ce n’est pas un signe d’accord ou de désaccord, il demande juste de l’espace. Khan attend patiemment. Il met longtemps avant de se décider à parler.

			— Non, que j’ai fait.

			— Raconte-moi, si tu veux bien, suggère Khan – puis, voyant que cela ne donne rien : Ou montre-moi. C’est montrable ?

			De façon étonnante, l’adolescent fond en larmes. Des sanglots déchirants, hoquetants, impossibles à contenir.

			— Hé, murmure-t-elle. Hé, Stephen, tout va bien. Tu n’as rien fait de mal. Montre-moi, c’est tout. Allez.

			Elle lui frotte doucement le dos de la main du bout du doigt. Il finit par s’essuyer les yeux et par se reprendre.

			Il se lève lentement, le souffle encore haché.

			— Je voulais vous le faire voir plus tôt, gémit-il, l’air égaré. Il n’y a pas eu un moment où c’était possible.

			— Fais-le maintenant, suggère gentiment Khan.

			Il acquiesce et la dépasse pour gagner la section médiane et le labo. Une faible pulsation de basses émane de la couchette de Penny, qui a dû récupérer son lecteur CD dans la salle des moteurs. Rina et Stephen ne seront pas dérangés et personne ne les entendra, ce qui paraît préférable. La montagne a de fortes chances d’accoucher d’une souris, mais l’agitation qui s’est emparée du jeune homme est préoccupante.

			Sur quoi Stephen ouvre le tiroir réfrigéré numéro 10, et c’est bien une montagne. Sans doute aucun.

			Éberluée puis totalement consternée, Khan scrute le petit cadavre. Il ne montre ni réseau gris sur la peau ni filaments à la surface du corps, aucun signe extérieur d’invasion fongique. L’espace d’un instant, c’est juste un enfant mort. Affam, forcément, mais ça ne suffit pas à résoudre le problème. Personne n’a jamais répertorié une telle absence de mycélium visible. Ça ne devrait pas exister.

			À la lueur de l’alerte de la veille au soir, ledit problème est un point d’interrogation colossal.

			— Stephen, de quoi s’agit-il ? Dis-moi ce que j’ai sous les yeux.

			— Je crois que c’est un affam de deuxième génération.

			— Un… Un quoi ?

			Elle le contemple sans comprendre. Cette expression n’a aucun sens. Les affams ne se reproduisent pas. Ils ne font rien. Que manger.

			— Je n’en suis pas sûr, ce n’est qu’une supposition. Mais il y avait des enfants à Invercrae, des enfants pas comme les autres. Ils sont contaminés tout en ayant des fonctions cérébrales normales. Un répertoire comportemental qui fait penser à des humains primitifs. Et Brendan Lutes les avait débusqués. C’est ça qui a lancé la bagarre. Il en a abattu un, celui que vous voyez là, et du coup les autres l’ont tué. Je me suis senti coupable parce que je les avais aperçus avant lui et que j’aurais pu prévenir tout le monde de leur présence. J’aurais dû, mais je ne l’ai pas fait, et ensuite c’était trop tard.

			Le visage plissé de tristesse, il montre du doigt les plaies par balles. Est-ce le cadavre qui le peine ou les dégâts qu’a subis son cerveau ? Impossible à dire.

			— J’ai trouvé ce corps juste après que Brendan Lutes a tiré. Je me suis dit qu’étant donné la particularité de ces enfants, je devais l’emmener, le rapporter à bord pour l’étudier. C’était peut-être l’avancée qu’on espérait. J’allais vous prévenir, Rina, mais Brendan Lutes était mort et j’avais l’impression que c’était ma faute, alors je voulais attendre d’avoir un résultat à vous montrer. Quelque chose de tangible… Leur cerveau est… (Sa voix se brise et il déglutit.) J’aurais dû vous avertir, Rina, désolé.

			Khan ne répond pas. De la bile lui remonte dans la gorge, et pas à cause du sang, ni du cerveau mis à nu.

			— Stephen, dit-elle en tâchant de conserver un ton uni, dépourvu d’inflexions, est-ce que Lutes… Que faisait-il au moment où tu as trouvé et emporté ce spécimen ? Tu es reparti en l’abandonnant sur place ?

			Cette suggestion horrifie Stephen.

			— Je ne l’ai pas vu ! J’ai entendu certains de ses tirs. Il employait un silencieux, donc je devais être tout près, mais en arrivant, tout ce que j’ai vu, c’est…

			Il ne finit pas sa phrase, il se contente de désigner le cadavre du doigt. Quand Khan, qui se tenait penchée au-dessus du tiroir réfrigérant, relève la tête, elle découvre son protégé qui refoule un afflux de larmes, les paupières serrées.

			— Ne te fais pas de souci, tout va bien, assure-t-elle par automatisme.

			Elle s’efforce de trouver les mots qui diminueront son stress. Fournier va grimper aux murs de rage et il passera un énorme savon à Stephen, mais ça ne sert à rien de s’en préoccuper maintenant. Il y a tellement d’autres sujets d’inquiétude.

			— Ce cadavre est une découverte importante et tu as bien fait de le récupérer.

			— J’ai essayé de vous en parler, hier soir.

			— Je sais, nous avons tous vu M. Fournier t’obliger à te taire. Mais avant toute chose…

			Inutile. Elle doit surtout prévenir l’équipe de Foss qu’ils sont partis chasser pour rien. Les biologistes ont déjà un spécimen intact.

			Rina prend d’abord vers la salle des moteurs, avant de changer d’avis pour monter dans la tourelle. Sa tête pointe entre les pieds du colonel. Qui la regarde de là-haut, étonné de la voir.

			— Que puis-je pour vous, Rina ?

			— Indiquez à l’équipe qui se trouve sur le terrain de rentrer. Nous sommes déjà pourvus.

			Elle ne développe pas, se contente de redescendre. Il lui faut le temps de réfléchir à une explication qui évite la cour martiale à Stephen. Mais bien sûr, Carlisle ne peut pas en rester là. Ce qu’elle vient de dire sonne comme une absurdité à ses oreilles de béotien. Carlisle se laisse glisser le long de l’échelle, suit Khan jusqu’au labo. Stephen a refermé le tiroir réfrigérant, qu’elle rouvre pour en montrer le contenu.

			— Stephen l’a trouvé à Invercrae. Voilà ce qui nous suit. Nous n’avons aucun besoin de les pourchasser.

			Carlisle acquiesce, muet. Il se demande sans doute pourquoi Khan a attendu jusque-là pour lâcher cette bombe.

			— Je n’étais pas au courant, dit-elle maladroitement. Désolée.

			Il part vers l’arrière du Rosie. Sixsmith doit annoncer la nouvelle aux chasseurs pour les faire rentrer au plus vite. Tout ça est déjà un gros pataquès, mais qui pourrait facilement prendre des proportions plus énormes encore.

			Khan lui emboîte le pas, suivie de Stephen. Tendus, ils regardent sans rien dire Sixsmith qui tente par trois fois d’alerter l’équipe via l’un des talkies-walkies. Ça ne donne rien.

			— Foss a indiqué qu’elle se manifesterait chaque fois que les ondes passent, fait-elle finalement remarquer. On la préviendra quand elle nous appellera.

			Carlisle secoue la tête.

			— Je vais aller l’avertir par moi-même. Maintenant.

			Il se prépare. Ainsi que Khan.

			— La procédure standard, Isaac, désolée, lui rappelle-t-elle lorsqu’il l’interroge d’un coup d’œil. C’est complètement déraisonnable d’y aller tout seul.

			Penny tombe sur eux alors qu’ils vérifient leurs chargeurs de pistolet. Elle se porte volontaire elle aussi, et le colonel lui donne l’ordre de se poster au sas. Il se peut qu’ils soient pressés, au retour. Quelqu’un qui les aide à entrer, c’est susceptible de faire la différence.

			Ensuite vient Fournier. Il se risque hors de sa tanière de la salle des moteurs pour exiger des explications sur cette sortie collective impromptue. Le groupe laisse à Sixsmith le soin de s’y coller. Ce n’est qu’une fois le sas passé, à une centaine de mètres du Rosie, que Khan prend conscience de la présence de Stephen. Il les a suivis et il est trop tard pour le renvoyer d’où il vient.

			Ils gravissent de conserve un raidillon aux teintes mouchetées, à l’humus rendu glissant par son lit de feuilles mortes. Au sommet, le colonel essaie la radio.

			Rien.

			Il réessaie.

		


		
			34

			McQueen est un chasseur plus que chevronné. Ça le fait donc particulièrement chier d’apprendre qu’il n’y a rien à traquer.

			Quoiqu’en fait, ce ne soit pas tout à fait vrai. On trouve des empreintes de pied de temps à autre, là où le sol est plus mou. Petites, peu profondes, qui confirment la description donnée par Foss. On dirait des pas d’enfants marchant pieds nus.

			Mais aucune direction ne s’en dégage. Quand une trace le nord, la suivante sera presque certainement orientée vers l’est ou le sud. Si l’empreinte va vers le haut, ils ne tarderont pas à en trouver une autre qui redescend. Soit ces croquemitaines font la ronde, soit ils les enfument délibérément. McQueen n’est disposé à accepter aucune de ces deux hypothèses.

			Cela dit, il commence à pencher pour la seconde. Foss a vu toute une meute des petits monstres pourchasser le Rosie, or ces pas sont solitaires à chaque fois. Si Foss, Gary et lui ne suivent pas le troupeau, ils sont victimes d’un leurre.

			Un seul, même jouant les appâts, ça leur suffirait tout à fait, bien sûr. À condition de l’attraper. Voilà sans doute pourquoi McQueen n’a pas suggéré de renoncer et de repartir. Foss non plus, mais c’est sa première opé sur le terrain depuis que Carlisle l’a bombardée lieutenant. Elle ne veut sûrement pas passer pour une tache ni une froussarde. Quant à Phillips, simple première classe, il se contente de suivre les ordres.

			De leur côté les grosses têtes prennent leur pied, si on peut dire. Akimwe a réalisé des clichés des empreintes. Sealey les a mesurées. Ils se sont carrément agenouillés tous les deux pour les humer à pleines narines, nom d’un chien ! Ils n’ont pas arrêté de causer amplitude de taille, longueur d’enjambées, espace interdigital et va savoir quoi. Foss leur a ordonné trois fois de la fermer mais on dirait des gamins en sortie scolaire. Il n’y a qu’une bonne tape sur la bouche qui leur ferait de l’effet et McQueen est sérieusement tenté d’en passer par là. S’ils frappent dans leurs cymbales tout du long en chantant Hare Krishna, il ne faudra pas compter attraper leur mini va-nu-pieds.

			Encore que, soyons honnêtes, leur fermer leur clapet à ces deux-là, ça ne suffira peut-être pas. Il est possible que les petits salopiauds les aient déjà logés.

			Quand la radio se met à vibrer à sa ceinture, McQueen s’apprêtait à aborder le sujet délicat du déguerpissement. Foss aussi a dû recevoir l’appel. Elle le coiffe au poteau, parce que son fusil d’assaut est plus léger et plus maniable que le M407.

			— Foss et toute l’équipe, ici Carlisle, indique la voix du colonel, comme s’ils ne savaient pas. C’est l’heure de rentrer au bercail. Où que vous soyez, regagnez le Rosie par le plus court chemin.

			— Affirmatif, confirme Foss.

			Elle a l’air soulagée. Elle devait avoir conscience elle aussi qu’ils n’arrivaient à rien.

			— Y a-t-il quelque chose de nouveau, mon colonel ? demande-t-elle.

			Quelques secondes de parasites donnent l’impression qu’ils ont perdu la communication, mais la voix de Carlisle revient, nette.

			— Nous avons déjà un spécimen pour les échantillons. Je répète, nous avons déjà un spécimen au frigo qui convient pour les recherches.

			— C’est quoi ce délire ?

			Ça a jailli tout seul de la bouche de Foss. Rien à voir avec du jargon militaire, mais il fallait que ça sorte.

			— Désolée, mon colonel, vous dites bien que vous avez déjà chopé un de ces trucs ?

			— J’ai indiqué qu’il y en avait un à bord, lieutenant. Pour tout vous dire, c’est à M. Greaves que nous le devons. Depuis Invercrae, apparemment. Je le débrieferai le moment venu, M. Fournier le fera sans doute aussi. Dans l’intervalle, vous devez renoncer à la mission et rentrer. Plus rien ne nous empêche de repartir à Beacon.

			Quantité d’émotions se succèdent sur les traits de Foss. Elle regarde McQueen, qui se pose deux doigts sur la tempe pour mimer qu’il se fait sauter le carafon. Ce ne sont pas vraiment ses méninges à lui qu’il aimerait faire gicler dans les airs.

			Il n’aura pas le plaisir de descendre un des trucs qui ont tué Lutes, parce que le Robot lui a coupé l’herbe sous le pied. Quelle saloperie ! C’est un peu comme d’avoir repéré une nana super-bandante et de se faire coiffer au poteau par Stephen Hawking.

			Sauf que Stephen Hawking était un vrai cerveau, lui, à ce qu’on dit.

			— Ça ne va pas en rester là, prédit sombrement McQueen.

			— On repart, mon colonel. Terminé.

			La surprise d’Akimwe et de Sealey prend un tour comique. Eux aussi doivent avoir l’impression de s’être fait baiser par le Robot.

			— Des amateurs pour un dernier petit balayage ? demande McQueen.

			— Oui, moi, dit Phillips.

			Akimwe met deux secondes à l’imiter. Son vote est affectif. Mais ça passe donc à trois.

			Sauf que Foss ne compte pas les mains levées.

			— Les ordres sont formels, tranche-t-elle. On part.

			Bien réagi, songe McQueen à contrecœur. Et parce qu’il ne veut pas lui jouer de sale tour pour son premier jour, il règle son pas sur elle.

			Mais le Robot ne perd rien pour attendre. Il va en prendre pour son grade. Et pas seulement.

			 

			Carlisle abaisse le talkie-walkie en hochant la tête.

			— Ils arrivent, indique-t-il à Khan.

			Elle s’affaisse sous l’effet du soulagement. Tout ce temps, elle a eu peur que survienne une catastrophe pouvant être attribuée d’une manière ou d’une autre à Stephen. Bien qu’il ait des problèmes dont personne n’a tenu compte. Bien que ce soit au moins autant la faute de Fournier s’il n’a pas eu l’occasion de les prévenir. Enfin, tout ça se résout, au bout du compte. Tout va bien se passer.

			Ils reviennent sur leurs pas depuis le haut de la crête. La progression est plus difficile en descente, surtout pour Khan, qui ne peut ni sauter, ni courir, ni prendre le risque de trébucher. Elle est forcée d’avancer à pas prudents en tenant compte de son précieux chargement.

			Le colonel émet un juron brusque. Khan s’en étonne, jusqu’à ce qu’elle voie ce qu’il voit : Penny se dirigeant vers eux avec l’intention de les rejoindre à mi-chemin du Rosie.

			Lorsqu’elle se trouve assez près pour qu’il n’ait pas à élever la voix, Carlisle l’enguirlande.

			— Je vous ai dit d’attendre. De ne pas laisser le sas ouvert sans surveillance.

			— J’ai fermé derrière moi ! s’indigne-t-elle. Je voulais juste…

			Elle ne termine pas sa phrase, mais la fin est facile à deviner. Elle ne voulait pas être le dernier membre de l’équipe scientifique à rester sur la touche – le dernier, car pas plus que les autres elle ne considère Fournier comme un collègue.

			Le colonel ne perd pas de temps en remontrances. D’un brusque mouvement de tête, il les presse d’avancer et Penny se retourne avec réticence pour effectuer la marche de la honte jusqu’au Rosie. C’est même elle qui fait le premier pas.

			Mais entre celui-ci et le second, les enfants émergent de la forêt. Il en sort de partout. Un surgissement rapide et sans bavure, comme de l’encre qui se répand dans l’eau. Une seconde avant, les humains étaient seuls, la suivante, les voilà encerclés.

			Ces derniers s’arrêtent net. Il n’y a pas d’autre possibilité : la chaîne que forment les sauvageons se hérisse de piquants, d’acéré. Ils sont équipés d’un éventail terrifiant d’instruments de fortune, comme une classe d’école élémentaire qui se serait fournie dans les boîtes à outils et les placards de cuisine parentaux avant de sortir pour une partie de chasse. Avec une impression d’irréalisme étourdissant, presque comme si elle regardait une énigme visuelle (Sauras-tu trouver dix-sept objets pointus dans cette scène bucolique ?), Khan reconnaît une fourchette à découper, un foret à béton, un cutter, un bâton de ski, un burin. Les enfants les tiennent prêts mais ne font aucun geste pour attaquer.

			Khan subit une étrange fission perceptive. Au premier coup d’œil, elle voit des enfants. Des enfants humains effrayants qui soit jouent à la guerre, soit se la jouent Sa Majesté des mouches. En second lieu, elle s’aperçoit que le blanc de leurs yeux ne l’est pas. Pas blanc. Il est gris. L’infection à Cordyceps, quand elle parvient au cerveau, dépose du mycélium dans les humeurs internes des globes oculaires. Khan a des affams devant elle.

			Sauf qu’un affam normal est comme un rai de lumière. Une fois en mouvement, il ne sait plus s’arrêter avant d’avoir atteint un obstacle. Il ne choisit pas de stopper. Et il ne regarde rien comme ces gamins considèrent maintenant le groupe d’humains : en l’évaluant avec concentration, prêts à se redéplacer d’un instant à l’autre. Khan sent ses jambes la lâcher. Elle manque tomber mais se reprend et tient bon.

			L’un des enfants s’avance d’un pas. Une fillette. Leur chef ? C’est dur à dire. Comme les autres, elle est vêtue de lambeaux dépareillés, fanés et éraflés par l’usure. Mille porte-clés pendent à sa taille et ses cheveux roux sont un instantané d’explosion. Mais elle arbore un air d’autorité, et ses semblables, dans l’expectative, suivent muettement ses gestes. Elle doit avoir dans les neuf ans. Une balafre ancienne sinue tel un ver en travers de son joli visage. Ses yeux gris sur fond gris, aux pupilles formant des cercles parfaits, sont ouverts un petit peu trop grand.

			Elle s’approche de Stephen. Elle a conscience de la présence de Khan et du colonel, mais ils ne semblent pas l’intéresser. Elle est aussi leste qu’un chat, les porte-clés tintent à peine quand elle se déplace.

			Elle pose la main, doigts écartés au milieu de la poitrine de Stephen.

			À la grande surprise de Khan, ce dernier accepte le contact physique sans montrer d’inconfort. Si quiconque à bord du Rosie, y compris elle-même, avait esquissé un geste pareil, il se serait reculé si violemment qu’il aurait rebondi contre la plus proche cloison.

			L’espace de plusieurs battements de cœur, la fillette laisse sa paume appuyée contre le fin tissu de la chemise de Stephen. Ensuite, elle l’ôte pour la poser sur son propre sternum. Et l’y maintenir.

			Puis elle laisse retomber son bras contre son flanc.

			Un long silence s’étire. À croire qu’ils jouent dans une pièce et que chacun a oublié sa réplique. La main du colonel dérive presque imperceptiblement vers son étui de ceinture et son pistolet.

			Stephen se montre juste un peu plus rapide.

			Plongeant la main dans la poche de son pantalon de treillis, il en sort quelque chose. Un losange de plastique rouge complété d’un anneau accroché au bout d’une ficelle. Il tire dessus jusqu’au bout, relâche le tout.

			— En supraluminique, dit une voix, nous y serons en un rien de temps.

			C’est de l’analogique, un grincement râpeux rendu presque incompréhensible par les parasites et la friture. À mesure que les paroles s’énoncent, la ficelle rentre dans son logement et l’anneau rejoint sa place sur le côté.

			Stephen contemple le larynx artificiel en fronçant pensivement les sourcils. Cela fait huit ans que Khan n’avait plus vu cette pièce de jouet mais elle sait exactement de quoi il s’agit. Captain Power lui revient en mémoire dans un brusque flot de souvenirs. Le jouet auquel Stephen s’agrippait quand ils l’ont sauvé, et qui a fait tout le trajet jusqu’à Beacon. Celui qu’elle a trouvé cassé et lui a rendu. Ce doit être tout ce qu’il reste de la figurine.

			Stephen le tend à la petite fille sur la paume de sa main.

			Elle s’en empare et – très lentement – hoche la tête. Elle coince l’anneau à sa ceinture, le fait tourner par trois fois. Elle étudie consciencieusement les porte-clés qui pendent à côté pour finir par en choisir un.

			Qu’elle détache et tend à Stephen. Khan n’en distingue pas clairement la forme avant qu’il le prenne et le tienne devant lui. C’est un bonhomme en plastique issu d’une lignée de jeux oubliés depuis longtemps : un petit ouvrier moustachu en salopette rouge et bleu et à la casquette ornée d’un grand M. Il lève ironiquement au ciel ses yeux d’un bleu limpide tout en saluant de la main droite.

			Pour marquer le coup, Stephen a opiné en saisissant la breloque. D’une pichenette, il ouvre le mousqueton, le passe dans un de ceux qu’il a à la ceinture, le referme. Il tapote l’objet avec un air d’approbation. Il réussit à montrer qu’il apprécie sa présence.

			Pendant toute cette scène, le colonel, Penny et Khan sont restés plantés là sans bouger. Khan a parfaitement compris – les autres aussi, sans doute, se dit-elle – qu’il s’agit d’un rituel de premier contact. Leur vie – à tout le moins – dépend de ce que ça se passe bien.

			La phase d’échange des cadeaux est terminée, semble-t-il. La fillette balafrée répète le geste avec lequel elle a débuté, en posant d’abord sa paume sur le torse de Stephen, puis sur le sien. Toi, dit-elle. Et moi.

			Une fois sûre que tout le monde a noté ce geste – ses propres troupes autant que les quatre adultes –, elle abaisse la main, de sorte que son avant-bras se retrouve à l’horizontale. Elle le maintient dans cette position quelques secondes. Puis elle étend les deux, comme si elle voulait qu’on l’attrape ou qu’on la câline ou si elle cherchait des applaudissements.

			Elle fixe à nouveau Stephen à présent, d’un regard dur et inquisiteur. Elle remue les lèvres et le bout des doigts, mais sans émettre un son, comme lui.

			Khan éprouve une vague de stupéfaction si intense que cela tient presque de l’élancement. Ces signes sont ramenés au plus basique, pas à cause du niveau d’intelligence de la fillette, mais parce qu’elle ne présume pas du leur. Elle fait simple pour eux.

			Le colonel reste figé dans une posture attentiste, prudente. Penny, les traits exsangues, est à une seconde ou deux du hurlement ou de la crise de larmes.

			Des affams capables de langage ! De raison !

			Si cette dernière est le point fort de Stephen, la conversation, en revanche… Il a les mains qui tressaillent. Il se concentre pour passer outre, mais comment lui confier leurs chances de survie ? Il faudrait qu’il sache déchiffrer correctement les signaux, lui qui est si peu doué pour interagir avec son prochain.

			Khan lève les bras, d’abord le gauche, puis le droit, en un mouvement délibéré.

			Maintenant, écoute ce que moi, j’ai à dire.

			La fillette bascule son regard de Stephen à Khan. Elle n’a pas l’air d’apprécier cette interruption.

			— Ici, dit Khan.

			Sa voix se brise un peu, mais les paroles opèrent. Elle obtient l’attention de la fillette.

			Elle se montre de la main, puis montre Stephen et le colonel. Elle dessine trois lignes verticales en l’air. Puis elle laisse retomber son bras, comme la petite l’a fait, jusqu’à l’avoir à l’horizontale à hauteur de sa taille. Cette ligne horizontale désigne le jeune garçon mort, elle en est quasi certaine. Et la supplique mimée voulait dire : Rendez-le.

			Les enfants ont fait tout ce chemin pour un cadavre. Des funérailles. Ils ont couru des heures et des heures en restant en formation. Saisis d’une idée fixe, ils ont abandonné derrière eux leur territoire et tout ce qu’ils connaissaient. Plus encore que le fait qu’ils communiquent, cela prouve leur humanité sans l’ombre d’un doute.

			— Tu as des échantillons ? demande Khan à Stephen à voix basse en conservant un ton uni.

			— Oui.

			— De cerveau ?

			— Cerveau. Liquide rachidien. Cœur. Reins. Rate. Muscle. Derme. Épiderme.

			— Professeur Khan, murmure posément Carlisle, auriez-vous l’obligeance de m’expliquer ce que vous faites ?

			— Je négocie notre survie, répond-elle tout aussi calmement.

			Les échantillons de Stephen étant stockés en sûreté, ils peuvent se permettre de renoncer au cadavre. Cela ne les sauvera peut-être pas, bien sûr : lorsque la fillette verra à quel point l’intégrité du corps a été entamée, elle risque de se dire qu’il reste des comptes à régler. Et une part de moi ne lui en voudra pas, songe Khan. Qui se voit, et les voit tous soudain, de façon surprenante, du point de vue des enfants. Ce n’est pas joli joli.

			Khan désigne le Rosie. Place les mains devant son visage pour mimer l’ouverture du sas, sa fermeture, sa réouverture.

			La petite montre les dents, la tête inclinée sur le côté. Impossible de savoir si elle comprend, mais elle écoute. Tout en regardant. Elle attend que Khan expose le troc.

			Khan fait courir les doigts de sa main droite sur la paume de la gauche. Elle montre Stephen, le colonel, Penny, et se désigne enfin à son tour.

			Lui. Lui. Elle. Moi. Nous tous. Nous partons.

			Et ensuite…

			L’argument massue. Elle refait le signe pour « petit garçon mort », bras étendu à plat depuis le coude, puis elle glisse la main très lentement dans l’espace qui la sépare de la fillette, jusqu’à presque toucher son épaule.

			Nous vous l’apportons.

			La petite la fixe droit dans les yeux. Comme n’importe qui le ferait lorsqu’il y a une entente à conclure et qu’on veut estimer la fiabilité de la parole de l’interlocuteur. Khan se pose la même question, mais elle est sérieuse dans sa proposition. Si la fillette les laisse partir, elle-même tiendra sa promesse. Elle respectera le marché, réparera ce qui a été abîmé à Invercrae et tant pis si on le lui reproche.

			Or, ça paraît bien parti. Personne ne s’est fait mordre, tirer dessus, ni larder de coups de couteau. On peut y arriver, se dit-elle.

			Sauf que non.

			La scène se délite. Sans prévenir et contre toute logique, l’un des enfants part à la renverse, propulsé en arrière. C’est le petit garçon qui se tient juste à la droite de la fillette – se tenait, car en une seconde il n’y est plus, si brusquement qu’on dirait qu’il vient de se faire happer par un hameçon. Khan perçoit le bruit du coup de feu un battement de seconde plus tard, aussi ténu d’un claquement de mains.

			Ça dégénère à partir de là.
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			McQueen a déployé sans résultat la moindre once de ses dons de traqueur. Puis, alors qu’ils reviennent sur leurs pas en contrebas de la crête, la chance lui offre ce qu’il cherchait.

			Dans la clairière, à cinquante mètres à peine du Rosie, le colonel Carlisle s’est laissé prendre en embuscade (Khan, Penny et le Robot aussi, mais de leur part, on ne peut pas s’attendre à mieux). Tous les militaires percutent, mais contrairement à McQueen, ça les paralyse. Peut-être qu’ils voient des enfants, alors que McQueen s’attend à des trucs qui ressemblent à des enfants, donc ça ne marche pas avec lui.

			Il épaule son fusil avec la virtuosité détachée d’une majorette faisant tourner son bâton. L’œil collé au viseur, il obtient l’équilibre optimum. Du bras gauche, il vise la direction que prendra la balle. De la main droite, il actionne la détente.

			La première cible tombe proprement. Sur le plan externe, s’entend. En se fragmentant, la balle à tête creuse a transformé l’intérieur en un de ces trucs qui bouchent les canalisations dans les abattoirs. D’ailleurs, c’est une boucherie qui s’annonce.

			Sauf que le premier tir fragmente la scène en une pagaille d’agitation floue. Plus vite que McQueen l’aurait cru possible, les monstres sont partout et nulle part à la fois. Ils laissent derrière eux Penny et Khan, à terre. La première manifestement déjà morte avant de tomber, puisque le sang jaillit par sa gorge ouverte. La seconde se serre le bras, qu’elle a rouge de l’épaule jusqu’au coude.

			John Sealey pousse un vagissement d’horreur et de rage informulées et dégringole la colline en coupant pile la ligne de mire de McQueen. Ça n’a plus d’importance. Il n’y a rien à viser. Littéralement. Foss déguerpit elle aussi, elle repart en biais vers le Rosie en tirant en l’air, saine idée. Histoire de foutre un peu la trouille à ces petits enfoirés, au moins, et de dissimuler le bruit de ses brodequins qui dévalent la pente.

			Bien qu’on ne le voie pas, l’ennemi est toujours là en bas, c’est clair. La seule façon possible de disparaître aussi vite, c’est de se laisser tomber dans les hautes herbes. Avec le vent qui souffle de l’est, elles devraient s’incliner vers la gauche, donc partout où ce n’est pas le cas, autre chose se déplace. Or là, stupéfaction, ça vient en direction de McQueen. Les marmots monstrueux ne s’enfuient pas, ils le chargent !

			McQueen balance trois autres tirs en succession rapide vers ces mouvements suspects dans l’herbe, et chacun fait mouche. Mais Phillips tombe lui aussi, fauché à son côté par des moyens restant à définir. Foncer vers le bas ne servira à rien. Ça n’a assurément pas été le bon choix pour Sealey, qui a disparu à la vue, aspiré par la végétation goulue.

			L’heure n’est plus à la précision – McQueen abandonne ce choix-là avec un mini-pincement de regret. Elle est à l’excès de violence.

			Il se laisse tomber sur un genou, pose le M407 et récupère le SCAR-H de Phillips. Il remarque en passant que c’est un couteau qui a tué le troufion en terminant sa course dans sa jugulaire. Un lancer impressionnant sur une distance à peine croyable. McQueen reconnaît et salue là un professionnel du même genre que lui.

			Il soulève le SCAR-H et se redresse en pressant fermement la détente. Le fusil émet un polysyllabe piquant et crépitant à mesure que McQueen balaie devant lui de gauche à droite et retour. Les hautes herbes se tortillent, se débattent.
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			Khan est dans l’œil d’une zone de turbulences. Son immobilité n’a rien d’un choix, elle n’arrive tout bonnement pas à réagir assez vite.

			Le petit garçon s’effondre.

			Les autres enfants s’égaillent – mais ce n’est pas le terme. Ils se soulèvent comme une vague. Ils déferlent sur tout, à travers tout, autour de tout ce qui se trouve sur leur chemin.

			L’un d’eux, en passant, claque le biceps de Khan, encore levé dans le cadre de sa séance de mime diplomatique. Un deuxième tranche dans la gorge d’Elaine. Après quoi ils se laissent tomber dans les hautes herbes et disparaissent à la vue.

			Elaine a un mouvement de recul au moment de l’attaque, mais seulement après coup. Elle bat des bras, impuissante, et les lève pour attraper à deux mains sa plaie déchiquetée d’où le sang s’est mis à jaillir au rythme glougloutant d’un broc qui se vide. Elle ouvre la bouche, s’escrime très brièvement à parler, mais il s’avère que c’est tout ce qu’elle a à dire.

			Glouglou. Puis le silence.

			Elle titube. Khan tend le bras pour la stabiliser, pour la serrer contre elle. Ce sang, songe-t-elle. La priorité est de l’étancher. Mais ça ne servirait à rien. Un regard suffit à la renseigner. Cette entaille béante n’a rien laissé d’intact.

			Elaine se plie à hauteur des genoux puis s’affaisse.

			Khan se retrouve à contempler son propre bras. Une partie du sang n’est pas celui d’Elaine, c’est le sien. Ce n’est pas une claque mais un coup de couteau qu’elle a ressenti. La coupure est d’une largeur et d’une profondeur étonnantes. Le sang s’y accumule comme dans une flaque et déborde comme d’une cascade.

			Rina comprime le bras contre son corps, en tiquant sous l’effet de ce contact et de la douleur lancinante qui commence seulement à l’assaillir.

			D’autres coups de feu s’élèvent plus haut sur la pente. Des hurlements suraigus indiquent que les tirs ont trouvé leur cible, ou au moins quelque chose de vivant – avant. Khan s’est changée en statue de sel. Elle sait qu’elle doit se mettre à couvert mais elle n’arrive pas à transformer cette idée en mouvement. Stephen s’agenouille à côté d’elle, les poings serrés devant son visage à la façon d’un boxer sur le ring.

			Rina aperçoit enfin les gens qui tirent, McQueen qui descend à grandes enjambées, Foss qui s’éloigne d’eux en courant selon un angle aigu, son fusil braqué vers le ciel. Où va-t-elle ?

			Et John. John, traits cramoisis sous l’effort, qui dévale la pente pour la rejoindre elle. Puis il trébuche et chute de tout son long, disparaissant dans les herbes.

			Khan se précipite vers lui. Il n’est pas seul là-bas, et il n’est pas tombé par hasard. Invisibles dans la végétation, les enfants se déplacent. Alors qu’il s’étale en battant des bras, trois d’entre eux viennent grouiller sur son corps. Une petite fille lui emprisonne le coude, le replie à l’envers avec une concentration farouche. Un garçon du même âge lui griffe le visage, l’aveugle. Un autre, moins jeune, le frappe à l’estomac à coups répétés avec une lame pas plus longue qu’une roulette à pizza.

			Khan chope le plus grand par les épaules et le tracte loin de John. Son visage est un crâne peint dont les dents s’étirent autour de ses lèvres en un rictus terrifiant, irréel. L’enfant gigote dans son étreinte, impossible à maintenir, il mord profondément son bras blessé. Quand il relève la tête, il a une bouchée de chair entre les dents. Khan ne ressent aucune douleur, mais le choc de cette vision la terrasse. Elle se retrouve à croupetons.

			Ce n’est pas plus mal. Des balles fauchent l’herbe là où aurait été son buste. Elles déchiquettent le môme.

			Khan tâche de se redresser. De penser. Un brouillard givrant se déverse dans son cerveau, remplissant ses orbites. Elle est blessée, mais ça, ce n’est rien. Elle est contaminée. Si ces enfants sont des affams, elle est contaminée. Elle doit réagir, mais il n’y a rien à faire. Si elle avait un couteau… Si elle se tranchait le bras tout de suite…

			Sauf qu’elle n’en a pas et que de toute façon il est sans doute déjà trop tard. Personne n’a jamais gagné cette course-là.

			Des mains la saisissent par la ceinture, la relèvent. Quelqu’un essaie de la porter et ce quelqu’un a du mal à supporter son poids. Elle se rebelle. Ce doit être les enfants, revenus l’emmener pour finir le travail.

			Les mains se déplacent, se referment autour de sa taille et elle se retrouve soulevée en l’air, puis bâtée lourdement sur le dos de quelqu’un.

			Elle laisse le brouillard l’avaler. C’est un soulagement de perdre connaissance au moment où Cordyceps va la recréer à son image.
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			Foss prend sa décision et elle s’y tient.

			Peut-être est-elle légèrement moins douée que McQueen en tant que sniper, quoique ça reste à démontrer. Enfin, peu importe, ça ne l’emballe pas de tirer d’en haut dans une foule qui comprend des gens à eux.

			Alors, elle court vers le Rosie pour se ménager un poste de tir sur le flanc, là où la jupe du sas l’abritera un peu, puis elle se laisse tomber en position allongée. Elle aurait préféré avoir son M407, mais en semi-auto le SCAR-H répartira les dégâts beaucoup plus vite. Et puis dans cette situation sortir la grosse artillerie semble être la bonne réaction.

			— Vers moi ! crie-t-elle. Revenez par ici ! Dépêchez !

			Le colonel comprend tout de suite, mais il ne sera pas le premier à la rejoindre. Il a dégainé son pistolet de combat et il cible le haut de la pente, où la verdure grouille de formes qui foncent. À eux deux, ils délimitent un couloir par lequel l’équipe scientifique pourra battre en retraite.

			Akimwe saisit cette invite et accourt. Foss cale sa mire sur lui puis dévie vers la gauche, là où le couvert des herbes est le plus dense. Elle repère un mouvement, titille la détente. Une. Deux. Trois.

			Elle pense avoir touché ce qu’elle visait, et elle est sûre de sûre de ne pas avoir blessé Akimwe. Le truc qui le fait tomber, s’effondrer, se trouvait au niveau du sol. Il est pantelant mais toujours conscient, il bouge encore, alors pourquoi il ne se relève pas, merde ?

			Il a quelque chose de noué autour des chevilles. Ils l’ont eu avec des genres de bolas.

			Là, le colonel prend les choses en main. Il recule vers Foss et Akimwe en faisant feu tout du long. McQueen reste invisible, il faut espérer qu’il se soit trouvé une bonne planque quelque part sur la pente. On distingue Sealey et Penny mais ni l’un ni l’autre ne bougent.

			Plus rien ne remue, du reste. Il n’y a pas un bruit et les herbes ont fini par s’accorder avec le vent. C’est peut-être fini.

			Le caillou qui frôle le visage de Foss en vibrant provient d’en haut. Il tinte contre la carrosserie blindée comme la cloche du dîner. Voilà ce que ce silence signifiait. Pendant qu’eux guettaient les herbes, les mômes se sont mis en hauteur. D’autres pierres viennent fouetter et fractionner l’air, frapper le sol et les arbres tout autour de Foss.

			Ça ne pourrait pas être pire comme merdier.

			Foss dirige sa mire vers le feuillage et lâche une longue salve en S. Désolée, les écureuils. Tout ce qui n’est pas au sol est du gibier potentiel.

			Sur quoi du mieux se présente enfin. La tourelle pivote et le lance-flammes s’enclenche, noyant la futaie de flammes jaune-blanc. Tant pis si ça fait jaser, une fois en lieu sûr, Foss devra rouler une pelle à Sixsmith. Le feu prend, la pluie de cailloux s’arrête net. Les marmots doivent être en train de se trouver un coin surélevé où ne pas finir en méchoui.

			Un truc gros, informe, arrive vers Foss en dévalant la pente. Elle manque le dézinguer avant de comprendre ce que c’est. Le Robot zigzague comme un poivrot sous le poids de Khan, qu’il porte sur son épaule. Elle a l’air déjà morte mais chacun fait ce qu’il peut.

			Le déluge de cailloux reprend alors que Greaves dépasse Foss pour gagner le sas. Foss bloque le SCAR-H sur full auto pour lui fournir un parapluie de 7,62.

			Greaves parvient au sas, mais est obligé de poser Khan pour lancer le recyclage d’air. Plus haut sur la pente, McQueen s’est remis en mouvement. Il emprunte le tracé qu’a suivi Foss. Il marche d’un pas uni, posé, en faisant décrire un huit de gauche à droite à son fusil pour englober l’herbe et les arbres.

			Et voilà que le colonel Carlisle surgit lui aussi, sur la droite de Foss. Il s’arrête le temps nécessaire pour aider Akimwe à se relever, mais ce dernier ne marche pas aussi bien qu’il faudrait.

			Deux morts, peut-être trois. Les biologistes carrément décimés, bordel. Le colonel avait raison et Foss aurait dû le soutenir : il fallait rester dans le Rosie. On aurait pu éviter cette cata.

			Greaves a réussi à ouvrir le sas, Dieu merci. Il se ploie pour reprendre son fardeau.

			Foss combat son envie de foncer vers la porte. Elle doit continuer à couvrir les autres à mesure qu’ils arrivent. Elle recule vers le milieu du Rosie un pas après l’autre tandis que le colonel et Akimwe convergent avec McQueen pour former une ligne d’escarmouche irrégulière mais efficace. Ces pestes de marmots sont peut-être des surdoués du lance-pierre et du canif, mais du moment qu’ils ne peuvent pas lever la tête sans finir la cervelle explosée, on s’en tape.

			Foss atteint le sas, grimpe sur le plateau.

			Et la porte lui claque au nez. Elle entend le raclement des panneaux, le bruit de ventouse des loquets glissant dans leurs rainures, le sifflement de la pression qui s’égalise.

			Greaves les a enfermés dehors.
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			Comme chaque seconde compte, Stephen s’est mis à les énumérer. Il en est à soixante-dix. Un métronome mental cliquette en lui. D’une précision fiable, il n’y a pas besoin de vérifier sur une montre. Et pas le temps non plus. Il n’en reste presque plus.

			Déjà soixante-dix secondes depuis que Rina s’est fait mordre. L’agent pathogène met en moyenne deux minutes à franchir la barrière méningée pour s’installer dans le cerveau. Il en reste donc cinquante avant que Rina ne disparaisse.

			La poser. Fermer et sécuriser la porte du sas. Quarante-neuf. Personne ne doit pouvoir assister à ce qu’il fait. Quarante-huit. Personne. Quarante-sept. Le verrou électronique est encore programmé pour réagir au code de jour si on le saisit de l’extérieur. Le reprogrammer. Quarante-six. Quarante-cinq. Il faut choisir un chiffre dont il se souviendra, pour être en mesure d’ouvrir à l’équipe lorsqu’il aura fait ce qui doit être fait. Stephen choisit π à la dixième décimale. Trop évident ? Il triche et arrondit les cinq dernières en dessous plutôt qu’au-dessus.

			Quarante-quatre. Quarante-trois. Quarante-deux. Il s’agenouille pour reprendre Rina dans ses bras. Elle convulse, se tortille. Il chancelle, manque perdre l’équilibre, mais réussit à se redresser.

			Quarante et une. Quarante. Sixsmith est dans la tourelle, directement au-dessus de lui. Occupée. Stephen passe sous elle sans même lever le nez.

			Le labo peut être sécurisé et coupé de la section médiane du Rosie par une cloison coulissante formée de plaques emboîtées. Mais Stephen doit reposer Rina. Sur le plan de travail, cette fois, en éparpillant les porte-éprouvettes, les cornues et les plateaux à instruments, en poussant tout le reste sur le côté pour faire de la place. Trente-neuf. Trente-huit. Sauf que là, avant qu’il ait pu s’occuper de la cloison, M. Fournier sort à grands pas de son repaire, écumant d’angoisse et d’une sainte colère.

			— C’est quoi, tout ce bruit, Greaves ? Sur quoi tirent les militaires ? Pourquoi… ?

			Trente-sept.

			Sans lui laisser le temps de comprendre ce qui lui arrive, Stephen lui fonce dessus tête baissée. Il lui donne un coup de boule en plein visage. L’élan repousse Fournier jusque dans la salle des moteurs, où il chute et s’étale.

			Trente… six ? On en rajoute une pour le battement que cet impact douloureux a fait sauter. Trente-quatre.

			Pris d’une horreur stupéfaite, Fournier contemple Stephen. Il a le visage en sang. Il marmonne et mâchonne « Greaves » sur un ton éberlué, incapable de croire en l’impossible, qui vient pourtant de se produire.

			Par bonheur, la salle des moteurs n’est pas vraiment une salle. C’est un cagibi qui se verrouille et se boucle de l’extérieur. Stephen se hâte de repartir dans le labo en claquant la porte et en faisant glisser le loquet. Trente-trois. Trente-deux.

			Des pas sur la plateforme du milieu. Il fonce au fond du labo et déploie la cloison sur toute sa longueur juste au moment où Sixsmith, descendue par l’échelle de la tourelle, se laisse tomber sur le dernier mètre.

			Trente et une. Trente. Vingt-neuf. Le métal renvoie l’écho des coups de la jeune femme.

			— Hé, tu es devenu dingue pour de bon, ou quoi ? Qu’est-ce que tu as fait à la porte du sas ?

			Pas le temps. Pas le temps. Il bloque le bruit, se concentre sur le tic-tac de son métronome.

			 

			Vingt-huit Prélever du sang de Rina.

			Vingt-sept Essayer de

			Vingt-six d’en prélever mais elle

			Vingt-cinq se débat, le boxe, ne

			Vingt-quatre le reconnaît pas donc il doit

			Vingt-trois l’écraser de son poids

			Vingt-deux la clouer sur place mais des mains

			Vingt et une elle trouve son visage le repousse le griffe.

			Vingt Prélever du sang. 20 ml.

			Dix-neuf D’une main déboucher le tube à essai

			Dix-huit non pas le bon, il lui faut

			Dix-sept la dernière série, celle qui n’a pas d’étiquette, celle-ci, là.

			Seize Enfoncer l’aiguille, toujours d’une seule main.

			Quinze Enfoncer le piston. Le sang de Rina qui se mélange

			Quatorze trop lentement

			Treize avec le liquide cérébrospinal du petit garçon mort

			Douze et les lymphocytes T du patient anonyme no 13631

			Onze qui montrait une résistance prometteuse à Cordyceps

			Dix mais qui sait ? Qui peut savoir, vraiment ?

			Neuf Remonter le piston.

			Huit Jusqu’en haut.

			Sept Les mains de Rina le forcent à reculer la tête

			Six l’aveuglent et dans la panique le métronome se casse. Le compte à rebours stoppe. Les doigts de Stephen se démènent sans trouver de prise. Il a besoin d’un point de dispersion dans le muscle de l’épaule, près, tout près du cou. Une injection intramusculaire mettra à profit le flux sanguin considérable qui traverse cette partie du corps. L’absorption devrait être instantanée, or il faut qu’elle le soit.

			Parce qu’il n’a plus le temps.

			Stephen pique, enfonce le piston, administre son remède non testé dans une partie du corps de Rina qu’il ne distingue même pas.

			Puis il renonce à lutter, perd l’équilibre et tombe.

			Rina. Elle tombe de la table en même temps que lui. Elle atterrit juste à côté, face contre terre. Elle ne bouge pas.

			Et puis elle ouvre les yeux, la bouche, et elle hurle.

			Stephen la serre dans ses bras : elle est secouée de spasmes. Ce n’est pas facile pour lui de se retrouver aussi près d’un autre corps humain, de sentir ce mouvement étranger contre sa propre peau, mais elle risque de se blesser dans ses convulsions ou de tuer le bébé qu’elle porte.

			Elle finit par s’apaiser.

			— S’il vous plaît, souffle-t-il à son oreille au cas où elle pourrait l’entendre. S’il vous plaît. S’il vous plaît, ne leur dites rien, Rina.

			Il ne faut pas qu’ils sachent ce qu’il vient de faire. Ni eux ni personne, jamais.
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			Sixsmith n’a strictement rien d’un ingénieur, mais elle est loin d’être idiote. Puisque l’accès du milieu est HS, il va falloir qu’ils se replient par la cabine. Le principal problème, c’est que les portières s’ouvrent en grand comme celles d’un semi-remorque en occultant environ la moitié du champ de vision.

			Par contre, il y en a une de chaque côté.

			Sixsmith met le contact. Elle fait décrire un demi-cercle au Rosie, coinçant de l’acier entre l’équipage assailli et ces petits enfoirés, qui ont l’air décidés à tous leur faire la peau (et qui sont bien partis pour).

			Sixsmith ouvre à la volée la portière côté passager en braillant un truc qui se résume à « profitez-en ». Et un par un ils y vont. Akimwe, boitant et sanglotant, livide comme un mur chaulé. Ensuite, Foss et McQueen, qui continuent à tirer dans le feuillage en flammes alors même qu’il n’y a plus aucune réaction par là-haut. Et puis en fin de compte le colonel, qui n’amorce pas un geste pour monter tant que tout le monde n’est pas en lieu sûr.

			Ils ne resteront pas dans la cabine – elle suffit à peine à contenir le conducteur et un passager. Un par un, ils grimpent par l’ouverture qui mène vers les quartiers de vie. Sixsmith rabat la portière et se téléporte vite fait sur son siège. L’incendie fait rage. Toute cette satanée forêt est en train de cramer et les flammes iront où le vent les porte. Il n’y a qu’un seul endroit où être en sécurité, c’est loin de tout ça.

			Sixsmith a parcouru trois kilomètres – non, même pas, plutôt deux – quand elle déchausse une chenille.
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			Le temps que Foss arrive dans la section médiane, Greaves a rouvert à la fois la cloison et la salle des moteurs. Le front barré d’une trace de sang en train de coaguler, Fournier lui hurle au visage. Khan gît au sol. Elle sanglote et ahane. Ses longs cheveux noirs trempent dans la flaque de ce qu’elle vient de vomir. Son bras blessé est grossièrement pansé.

			Ils l’ont échappé belle et ils devraient sans doute remercier le Ciel de cette bénédiction, mais Foss intuite que ça va continuer à merder. McQueen la dépasse à grandes enjambées, dépasse aussi le colonel puis Fournier, qu’il pousse hors de son chemin d’une seule main pour prendre Greaves par le collet. Il le soulève du sol, le colle sans ménagement contre la cloison.

			Il l’en écarte et rebelote, vas-y que je t’y recolle, encore plus durement.

			— Ça suffit, monsieur McQueen, ordonne Carlisle.

			McQueen n’est manifestement pas d’accord puisqu’il re-recommence. Le Robot cogne si fort contre le métal qu’on sent les vibrations du choc dans les lames d’acier du plancher.

			Apparemment, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Le pistolet du colonel se retrouve soudain contre l’oreille de McQueen. Qui lâche prise et Greaves s’affale en glissant le long de la cloison pour finir assis par terre.

			— La discipline est une tournure d’esprit, énonce Carlisle avec un calme mortel. Adoptez-la immédiatement.

			McQueen contemple le Robot. Sa bouche s’ouvre sur un rictus figé. Il a les yeux écarquillés.

			— Je veux qu’on éjecte ce salopard du Rosie, jette-t-il d’une voix rauque. Il a failli tous nous faire tuer !

			Ce raisonnement n’a pas trop l’air d’en imposer à Carlisle. Il s’empourpre et plisse le front sous les efforts qu’il déploie pour se maîtriser.

			— C’est vous qui méritez ce titre de gloire, en réalité. Mme Khan discutait avec les enfants. Elle parlementait. Ils ne nous ont pas attaqués avant que vous leur tiriez dessus.

			McQueen se retourne. Comme il fait tout un cirque genre « je suis sous la menace d’une arme, alors je me retiens », Carlisle rengaine pour juste le braquer de son regard noir.

			— Il y aura une enquête poussée quand nous serons à Beacon. D’ici là, nous appartenons tous à la même équipe et nous allons nous comporter comme si ça voulait dire quelque chose.

			— Expliquez donc ça à cette petite merde, réplique McQueen en titillant Greaves du bout de son brodequin.

			— Il m’a piégé dans la salle des moteurs, flûte plaintivement Fournier. Il m’a attaqué et enfermé dedans. Il me raconte n’importe quoi. J’exige de savoir ce qui s’est passé au-dehors et où se trouve le reste de mes effectifs.

			— Ils sont morts, annonce Foss, laconique.

			Elle en a carrément sa claque de ce commandant civil. Ils viennent de perdre trois personnes, bon Dieu, et lui, il est là à chouiner sur sa pauvre petite dignité meurtrie comme si c’était crucial.

			Khan essaie de se remettre debout. Foss lui tend la main. Alors même qu’elle s’agrippe à une poignée pour se maintenir, elle décline d’un geste.

			— Où est John ? Il s’en est tiré ?

			— Sealey est mort, répond McQueen. Ainsi que Penny et Phillips. (Il rapproche son pouce de son index à un centimètre du visage de Greaves.) Et on a tous été à ça d’y passer. Votre petit génie nous a enfermés dehors.

			— J’exige de savoir… recommence Fournier.

			— Oh, la ferme ! coupe Foss. Si vous tenez à savoir quelque chose, sortez par le sas et allez voir vous-même une fois de temps en temps !

			Fournier se gonfle comme un crapaud mais il ne répond rien, donc bien joué, ma fille.

			Khan est accablée. Elle se laisse aller en arrière contre le plan de travail et manque à nouveau glisser jusqu’au sol. Même si Foss ne l’a pas à la bonne, elle connaît cette expression de désespoir absolu. Elle en a souvent été le témoin, que ce soit à Beacon ou avant que le camp existe, pendant la période pré-Cassure. Impulsivement, sans vraiment savoir pourquoi, elle pose une main sur l’épaule de Khan.

			— Hé, dit-elle, soyez forte. Pour l’enfant.

			Khan tourne la tête vers elle. Elle n’a pas l’air d’avoir compris le sens de ses paroles, mais ce contact physique l’apaise un peu. En tout cas, elle reste debout et son souffle ralentit légèrement. Ce n’est plus le staccato en deux temps de tout à l’heure, elle fait de son mieux pour se maîtriser et Foss trouve qu’elle y réussit pas mal. En même temps, elle n’arrête pas de ciller, comme si elle avait du mal à visualiser le monde extérieur.

			Encore des jérémiades. Fournier parle d’insubordination, McQueen d’enfermer le Robot ou de le flanquer dehors – il oscille entre les deux options. L’un comme l’autre sont encore sous le choc de ce qui vient de se produire, ça crève les yeux. La colère est un bon moyen de s’empêcher d’y réfléchir trop. Pendant tout ce temps-là, Akimwe chiale sans s’arrêter.

			Le Rosie a stoppé en douceur, note soudain Foss. Elle va à l’arrière voir où Sixsmith s’est garée. Pour l’instant, elle préfère largement regarder le paysage plutôt que se taper tout ce chagrin et toutes ces débilités.
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			Le Rosie cale. Ceux qui sont à bord aussi.

			Devant le chagrin de Khan – qui est muet – et l’hystérie bruyante et incontournable d’Akimwe, Fournier se retire une fois de plus dans la salle des moteurs. Cette habitude de s’isoler a mauvaise presse parmi l’équipage, surtout en un tel moment, mais il doit entrer en contact avec la générale pour lui expliquer ce qui s’est passé. Elle doit savoir que la mission a été victime d’une catastrophe, que l’agent pathogène affam a métastasé de façon imprévue pour produire un faisceau de symptômes entièrement nouveaux et potentiellement plus dangereux encore, ce dont le Rosie transporte la preuve sous la forme d’un spécimen précieux d’une sorte jamais vue jusqu’ici.

			Fry doit lui accorder l’autorisation de rentrer. Ce qu’ils viennent de découvrir prend le pas sur la politique, elle va forcément s’en rendre compte !

			En les ralentissant, la décision de quitter la route qu’il a imposée a sans doute mené droit à ce désastre. Elle a permis aux enfants sauvages de maintenir l’allure et sûrement joué dans le fait que le Rosie déboîte une chenille – par sa faute, ils ne bougent plus alors même qu’ils ont tant à fuir. Tout cela, Fournier en a une conscience aiguë. Il sent le poids des verdicts silencieux des autres. Il est le commandant et aucune des décisions qu’il a prises depuis qu’ils ont fait demi-tour n’a été la bonne. Ils n’ont pas moyen de savoir qu’il a agi ainsi pour des motifs suprêmes, sur ordre direct du Ralliement militaire de Beacon. Tout cela était nécessaire. Tout. Il est du bon côté de l’Histoire.

			Et il a le sang de trois personnes sur les mains.

			Il se sent cerné, aux abois. Malgré sa culpabilité et sa honte, il éprouve le besoin d’expliquer à ses collègues ce qui a présidé à ses actes, la justesse imparable de ses décisions désastreuses.

			C’est impossible. Inadmissible. Sa mission – celle, plus vaste, qui sous-tendait la leur – n’est pas terminée. Il pourrait y avoir d’autres morts, comment savoir ?

			Il s’est fortement écarté de son centre de gravité, force dont on ne peut s’abstraire.

			Fournier déplace sa table de travail contre la porte pour coincer le battant en position fermée, puis il appelle la générale. Personne ne répond. Il appuie encore et encore sur le bouton sans rien entendre en retour sinon des sifflements parasites. La radio ne dispose que d’une fréquence unique, impossible à modifier. Il n’a d’autre recours que de continuer à appuyer.

			Au bout du compte, complètement seul dans son désespoir, il craque et fond en larmes. Même Greaves a Samrina Khan, alors que lui, personne : ni ami, ni confident pour prendre sa défense. Bien sûr, ce n’est qu’à bord du Rosie qu’on le méprise, mais une fois de retour à Beacon il deviendra la bête noire de tout le monde. Chacun saura qu’il a causé la mort d’un tiers de son équipe. Le Ralliement peut protéger sa personne mais pas sa réputation, et l’une ne sert guère sans l’autre.

			Ce n’est pas sa faute. Il n’a pas les mains libres.

			Ceux qui les ont auraient dû mieux agir.

			Un coup sonore frappé à la porte le fait sursauter violemment. Il se courbe en deux pour ranger la radio et remettre en place la plaque qui dissimule le compartiment secret. Lequel commence à être bien plein, car il contient aussi le circuit imprimé pris dans la radio de bord.

			Quid de son visage ? Il a pleuré, est-ce que ça se voit ? Il s’essuie les joues avec la paume de la main.

			Il se redresse, lisse sa chemise.

			— Oui ?

			— Professeur, puis-je entrer ?

			La voix de Carlisle, si calme et égale que c’en est horripilant.

			Fournier passe en revue les diverses réponses négatives. Il est peu probable qu’aucune convienne. Il ôte la table, ouvre la porte. Carlisle pénètre dans le réduit en refermant aussitôt derrière lui.

			— Avons-nous réparé la chenille ? s’enquiert Fournier.

			— Ça prendra des heures. Et celui ou celle qui sortira le faire aura énormément de mal à se protéger tout en œuvrant. Ce terrain accidenté présente de nombreuses cachettes possibles.

			— Pourtant, si nous devons repartir…

			— Je suis parfaitement conscient du degré d’urgence du problème, professeur. C’est ce qui m’amène.

			Fournier se blinde mentalement contre toute accusation ou question insolubles.

			— Au vu de ce qui vient de se produire, des décisions doivent être prises, poursuit Carlisle. Les membres d’équipage sont très secoués, voire près de craquer pour certains, et tous ont besoin que nous fassions preuve de charisme. Vous ne pouvez pas rester dans ce cagibi.

			— Non, admet Fournier. Ce n’est pas mon intention. Il me fallait juste un moment pour… me refaire une contenance…

			— Mais avant de sortir leur parler il est important que nous convenions d’une ligne de conduite, ne trouvez-vous pas ? Étant donné où la dissension nous a menés.

			— Je… Oui. Bien sûr, colonel. C’est parfaitement compréhensible. Voulez-vous vous asseoir ?

			Fournier indique l’unique chaise. Il aimerait énormément se l’adjuger, parce qu’une faiblesse l’a saisi et que ses jambes flageolent, mais cela aurait des conséquences gênantes en termes d’attitude corporelle, de signaux non verbaux. Il ne veut pas se retrouver en position d’infériorité par rapport à Carlisle, qui a déjà l’avantage puisque la situation a prouvé le bien-fondé de ses vues.

			Le colonel secoue la tête.

			— Il a été suggéré, dit-il à Fournier, que nous retournions sur place pour récupérer les corps. La demande provient d’Akimwe, mais Khan et Sixsmith doivent être du même avis. J’ai répondu que je vous consulterais avant de décider quoi que ce soit.

			Il tique et bascule son poids sur son autre pied.

			— Votre jambe… tente Fournier en poussant la chaise vers lui.

			Le colonel feint de ne rien voir et poursuit.

			— Pour ma part, je pense que nous devons nous concentrer sur notre propre survie. Ce qui implique de réparer la chenille cassée pour ensuite nous diriger séance tenante vers Beacon, et ce d’une seule traite. Êtes-vous d’accord ?

			Cette question directe atterrit avec un impact lourd. Bien sûr que Fournier est d’accord, tout son corps lui crie OUI. Mais le rôle que lui a attribué Fry le pousse à l’opposé.

			— Nous ne devons pas décider à la hâte. Ce… Ces circonstances… Oui, nous sommes en très mauvaise posture, je le reconnais. Nous avons subi des pertes et… une menace immédiate pèse toujours sur nous. Nous courons un danger. Un très grand danger. Néanmoins, nous avons effectué une découverte d’une importance colossale. Il nous incombe de rassembler autant de données que possible avant de quitter les lieux.

			Les sourcils de Carlisle se froncent légèrement.

			— Nous avons déjà quitté les lieux, fait-il remarquer d’un ton neutre. Et nous disposons d’un spécimen intact.

			— Oui. Oui, bien sûr. Mais je parlais de façon plus générale. Nous devons examiner jusqu’où ce nouveau phénomène s’étend. Prendre… des mesures, effectuer des observations. Cela mérite un bref retard, je trouve. Une journée. Deux, peut-être. Pas plus.

			Tout soudain, Carlisle change d’avis. Il s’assied avec un soupir à demi étouffé. Il contemple durement Fournier.

			Lequel ouvre la bouche pour reprendre la parole, mais le colonel esquisse un geste d’impatience qui le fait taire.

			— Voilà précisément pourquoi j’ai décidé de vous parler seul à seul, explique-t-il en le fixant toujours de son regard scrutateur. La panne qui affecte nos communications intérieures n’était pas due à un accident ni à une avarie mécanique, professeur. La première classe Sixsmith m’informe qu’il manque un composant de la radio de bord, composant qui contrôle l’intercom. Savez-vous quoi que ce soit à ce sujet ?

			D’abord pris d’un vertige immense, Fournier secoue vigoureusement la tête.

			— Non. Rien. Mais comment ça, « il manque » ? Comment est-ce possible ?

			— Quelqu’un l’a ôté. Sixsmith a mis longtemps à découvrir ce qui clochait. Elle a été forcée de se référer aux schémas. La pièce disparue est un transformateur de liaison moyenne fréquence. Crucial pour le fonctionnement de l’engin, mais assez petit pour rendre son absence difficilement repérable.

			— Pourquoi quelqu’un irait-il désactiver la radio ?

			Ça sonne comme la bonne question, venant d’un innocent.

			— Je n’en ai pas la moindre idée, reconnaît Carlisle. Il est possible qu’on ait cherché à nous empêcher de communiquer avec l’extérieur et que la panne de l’intercom n’ait été qu’un effet induit… mais je ne fais là que spéculer. Si je vous pose la question, professeur, c’est à cause du moment où tout cela est arrivé. L’intercom nous a lâchés peu après que nous avons heurté cette barricade sur la route. Et je me rappelle que quand mes hommes et moi examinions le Rosie après l’incident, vous êtes sorti nous rejoindre par la cabine. C’est la seule fois où je vous ai vu emprunter cette voie.

			— C’était la plus courte ! s’exclame Fournier sur le ton de l’indignation – laquelle paraît hautement plausible. Bon sang ! Vous me soupçonnez parce que j’ai pris la mauvaise sortie ?

			— Mes doutes se répartissent de façon fort égale pour l’instant.

			— Mais après ce qui s’est produit aujourd’hui, Greaves est le coupable le plus plausible. On ne peut manifestement pas se fier à lui. Que ce soit par aberration mentale ou par malveillance, afin de… de…

			Fournier s’interrompt en plein milieu de sa phrase. L’unique intention qui lui vienne à l’esprit est la véritable, celle de la générale. Pour vous empêcher d’apprendre qu’il y a eu un coup d’État à Beacon, de crainte que vous vous sentiez en devoir d’intervenir.

			Carlisle hausse les épaules.

			— Je n’accuse personne. Si je vous pose cette question, c’est purement parce que vous en auriez eu l’occasion. Pour ce qui est du mobile, ma foi… Nous pouvons sans doute nous accorder sur le fait que ce geste s’inscrit dans la vaste catégorie du sabotage ?

			Fournier opine à contrecœur. Il n’aime pas le terme que le colonel a choisi. Le sabotage peut vous valoir le peloton d’exécution. Il pense s’être montré discret, mais jouer les agents doubles dans un espace confiné exige une discipline folle. Il ne jurerait pas n’avoir laissé aucun indice derrière lui.

			— Et puisque sabotage il y a eu, poursuit Carlisle, son auteur tenait à nous empêcher de communiquer avec Beacon. Je vois bien quelques circonstances dans lesquelles nos échanges pourraient poser problème. Elles relèvent toutes de l’extrême et de l’improbable, mais d’un autre côté, la présence d’un saboteur en notre sein aussi.

			Tout en parlant, il continue de scruter les traits de Fournier avec un intérêt minutieux, clinique. Ce dernier fait de son mieux pour paraître soucieux, outré et sincère.

			— Quel impact cela a-t-il sur la situation présente ? finit-il par demander.

			Carlisle déplace son poids sur la chaise avec une nouvelle grimace.

			— Cela me paraît évident, pas à vous ? Si l’on tient à couper nos communications avec l’extérieur, nous devons rentrer tout droit aussi vite que possible. Votre suggestion d’explorer les alentours plus avant n’a rien de logique, surtout dans notre état de faiblesse. Nous manquons de bras, certains membres d’équipage sont traumatisés et pour autant que l’on sache, les enfants sauvages sont toujours à nos trousses. Ils semblent largement outrepasser les normes humaines en termes de force et de rapidité, comme les affams, et c’en sont peut-être. Des affams d’une nouvelle sorte, pas encore identifiée. Il est impératif de les distancer, mais aussi de rentrer sans plus dommages afin de rapporter notre découverte. Vous me comprenez ?

			— Votre position se défend, admet Fournier. Néanmoins, dans l’intérêt de…

			— Professeur, je ne vous demandais pas votre avis, juste si vous compreniez. Je ne suis pas en train de négocier mais de vous expliquer ce que nous allons faire. Veuillez sortir en ma compagnie pour notifier à l’équipage que c’est une décision prise de concert. Si vous vous déclarez incapable de le faire, je vous flanque une balle dans la tête et j’annonce tout cela par moi-même.

			Fournier s’esclaffe d’abord devant l’absurdité de cette image, mais au ton sombre du colonel et à la fixité solennelle de ses traits la situation perd toute cocasserie. Son interlocuteur est sérieux.

			— Êtes-vous devenu fou ? s’étrangle-t-il.

			— C’est possible. Mais je ne crois pas. En tout cas, je suis pleinement conscient de mes actes et j’en assumerai la totale responsabilité. J’ai l’intention de ramener l’équipage à bon port. Si vous proposez une option qui l’expose à d’autres dangers, cela fait de vous une menace active. Vous tuer devient alors le moindre de plusieurs maux.

			— Mais… (Épouvanté, Fournier tâche de s’accrocher à la raison.) Vous ne pouvez pas me faire chanter ainsi !

			— Ce n’est pas de gaîté de cœur. Quand nous aurons atteint Beacon, vous pourrez déposer votre rapport, mentionner que je vous ai forcé la main en vous menaçant de faire usage de violence. Je ne vous contredirai pas. Dans l’intervalle, bien sûr, cela devra rester un secret entre nous. Comme je vous l’ai expliqué, je ne veux pas faire plonger le moral des troupes plus bas qu’il ne l’est déjà.

			— Nous… Nous assurons le commandement ensemble. J’ai autant le droit que vous de définir en quoi consiste cette mission !

			— Vous l’aviez jusqu’à maintenant. Ça n’est plus le cas.

			Le colonel dégaine son pistolet, le pose en travers de ses cuisses. Il attend en silence, sans doute pour que Fournier décide entre la mort et la reddition.

			Il y a un moyen terme, cependant, quoi qu’il en pense. Fournier peut aller dans le sens de Carlisle le temps de se tirer vivant d’ici, pour ensuite revenir sur sa parole. Le colonel n’osera pas le tuer devant l’équipage.

			Ce qui signifie, bien sûr, qu’il n’osera pas non plus le faire dans la salle des moteurs. La porte fermée ne dissimule rien. Tout le monde entendra le coup de feu. Saura qu’il y a eu meurtre.

			— Désolé, colonel, répond-il. Je refuse de plier devant la menace ou les ultimatums. J’ai le droit d’exprimer mes propres opinions et, en tant que commandant civil, celui de les appliquer.

			— Très bien.

			Carlisle fait courir sa main sur le côté de l’arme. Un cliquetis résonne, faible et discret mais plein d’implications sinistres ; il se redresse sans mot dire.

			— Attendez ! s’exclame Fournier.

			Carlisle appuie le canon du pistolet contre sa tempe. Fournier ferme instinctivement les yeux devant l’éclair et la dévastation qui vont suivre. Ses genoux cèdent sous son poids et il s’affale par terre. Il lève les mains pour arracher l’arme de celles du colonel, mais les laisse en l’air en un geste de soumission abject.

			— Ne faites pas ça, supplie-t-il.

			— Ce n’est pas de gaîté de cœur, assure à nouveau Carlisle – mais la gueule du canon est restée plaquée sur la tempe de Fournier. Je tiens à ce que nous nous tirions de cette situation épineuse sans dommages et sans pertes humaines supplémentaires. Collaborez, professeur. Au moins jusqu’à notre retour. Ensuite, vous pourrez agir à votre guise.

			Fournier a de la bile dans la bouche. Il ne va pas tarder à vomir, ce qui rendrait son humiliation totale.

			— Je vais collaborer. (Sa langue lui semble épaisse et pâteuse.) C’est promis.

			La pression froide contre sa tempe disparaît.

			— Merci, dit Carlisle. Tant que nous y sommes, êtes-vous certain de ne pas détenir la pièce manquante de la radio ? Si c’était le cas, nous pourrions contacter Beacon dès maintenant, faire un rapport complet et prendre nos ordres directement auprès du RM. Ce rapport inclurait évidemment la conversation que nous venons d’avoir. Je ne ferai rien pour vous empêcher de déposer une plainte à mon encontre.

			Fournier se remet debout en chancelant. Malgré ses démangeaisons et ses picotements de peur, il se sent bizarre, désincarné. Cela facilite le mensonge. Personne ne saurait plus déchiffrer l’attitude de son corps mollasson, nauséeux, étrange même à ses yeux.

			— J’ignore ce qui est arrivé à la radio.

			— Très bien. Mais sommes-nous d’accord sur la mission ?

			— Oui, colonel. Entendu.

			Et je ferai mon rapport à ma façon. En temps voulu.

			— Dans ce cas, c’est tout ce qui compte pour l’instant. Merci. Je vous accorde un petit moment pour vous reprendre. Dix minutes. Ensuite, je convoque l’équipage.
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			Dans les quartiers de vie se tient une réunion à laquelle tout le monde est convié, sauf Stephen Greaves. Il est l’ombre au tableau, présente à quelques mètres seulement mais invisible, assise sur sa couchette aux rideaux tirés. Il a enfilé son pyjama en coton bleu comme s’il était l’heure de dormir et s’est renfermé en lui-même ainsi qu’il le fait souvent. Le reste de l’équipage a relevé les ponts-levis de façon à peine moins criante, mais Stephen pourrait aussi bien se trouver dans un autre pays, se dit Khan.

			En l’absence d’intercom, Foss est reliée à eux par talkie-walkie depuis la tourelle. Khan assiste également aux débats, si on peut vraiment appeler ça comme ça. Tandis que la conversation déferle autour d’elle, elle a surtout conscience du flux et du reflux de son sang, de ses émotions.

			Elle est encore humaine. L’instant de la morsure, vif et terrifiant, repasse en boucle dans son esprit, mais ce souvenir doit être une illusion. Un produit du traumatisme. Un coup de lame lui aura entamé la peau ou aura raclé sa plaie ouverte, d’où le fouaillement qu’elle a ressenti. Elle a réussi à laisser filer la seule et unique occasion – unique dans toute une vie, littéralement – d’étudier très brièvement de l’intérieur l’agent pathogène affam.

			Malgré tout, quelque chose cloche au plus haut point. Sous le pansement, sa peau s’anime et se rétracte comme pour migrer à l’intérieur de son corps. Khan a la tête lourde, brûlante. Pareil pour l’estomac : c’est un four qui la dessèche. Quand elle a sangloté sur la mort de John – longtemps, avec force –, aucune larme n’est sortie.

			Tout le monde, à ce stade, a fait le pèlerinage jusqu’aux congélos du labo pour inspecter le minuscule cadavre du tiroir numéro 10. Chacun a admis le diagnostic de Stephen : c’est l’un des enfants affams qu’ils viennent de rencontrer – de ceux qui ont failli les exterminer malgré la supériorité énorme des adultes en matière d’armes et de formation militaire.

			Ces derniers auraient-ils seulement été au courant que John n’aurait peut-être pas perdu la vie. Ni Penny. Ni Phillips. Jusque-là, Khan a toujours réussi à faire la part des choses quant aux raisonnements de Stephen. À son comportement. Et elle ne peut que le croire lorsqu’il affirme avoir fait de son mieux afin de leur raconter son secret. Mais pour l’instant, et pour la toute première fois, elle a du mal à considérer son poulain avec bienveillance.

			Les discussions circulent autour d’elle. Le sens suit à son propre rythme, du moins en partie. Elle n’est pas toujours là pour réceptionner le colis.

			Akimwe déclare vouloir retourner sur place. Son amant, le soldat Gary Phillips, compte parmi les pertes humaines. Akimwe affirme à plusieurs reprises qu’on ne peut pas abandonner son cadavre, ni celui des autres, comme si c’étaient des détritus jetés au bord du chemin.

			John y est aussi, se dit Khan. Je devrais éprouver la même chose.

			Sauf que non. Quand elle pense à lui, elle songe à leurs corps écrasés l’un contre l’autre entre les deux couchettes supérieures – cet espace étroit qu’ensemble ils défendaient contre le reste du monde. Cela, ça compte, la scientifique en elle insiste sur ce point. Ces souvenirs sont ce qu’il demeure de John et la carcasse laissée derrière eux ne représente rien.

			Sauf que les vivants ont un devoir envers les morts. Même les enfants sauvages le savent. Voilà pourquoi ils ont couru dans le sillage du Rosie, le pistant tout du long depuis Invercrae. Ils veulent que leur frère, leur ami, leur proche leur soit rendu. Ce qui est exactement le désir d’Akimwe.

			Khan voit tout cela, dans cet instant. Tout ce qui se déroule et se déroulera fatalement. Et puis, ça lui échappe de nouveau. Son esprit refuse de serrer le poing autour de ce qu’elle comprend.

			Il revient au professeur Fournier d’expliquer l’importance du spécimen du tiroir numéro 10. Son caractère unique. McQueen le raille : comment est-ce possible puisque ces sales petits enfoirés les cernent ?

			Et c’est vrai que les paroles de Fournier sonnent un peu creux, là. Tout est creux chez lui, d’ailleurs. On dirait un de ces personnages découpés en carton qu’on plaçait devant les têtes de gondole à l’époque où les sourires avenants vendaient du vent. Même si on ne peut pas dire qu’il sourit.

			Les enfants sont – ou semblent être – quelque chose de tout à fait inédit, explique-t-il à son assistance silencieuse. Bien que contaminés, ils parviennent à penser. Des recherches mûrement ciblées réussiront peut-être à établir quel est le mécanisme en jeu, pour ensuite le reproduire et mettre au point un remède, ou un vaccin. C’est la découverte la plus importante qui ait été effectuée depuis le début de la Cassure.

			Fournier émet de brèves spéculations sur ce que peuvent être ces enfants. La progéniture de femmes déjà enceintes au moment de la contamination, ou d’affams atypiques qui auront conservé certaines pulsions humaines en plus du nourrissage. De seconde génération, en tout cas, c’est presque certain. Cordyceps a forcément été médié par quelque chose, cela explique ces modifications fonctionnelles et structurelles. Le candidat le plus probable est le placenta.

			Au moment où Fournier énonce ce terme, Khan ressent une vibration dans les profondeurs de son abdomen. Un instant, elle a l’impression que le Rosie roule toujours, mais ce n’est qu’elle : un train de marchandises à un seul wagon, un seul passager, à la destination encore inconnue.

			Fournier semble enfin avoir compris le peu de cas que chacun fait de ses spéculations. Il se reprend et se hâte de résumer. Ils doivent rapporter à Beacon l’échantillon – l’enfant d’Invercrae – ainsi que leur rapport. L’investissement scientifique exigé désormais mettra en jeu plusieurs dizaines de chercheurs, sur plusieurs années. Et ce travail ne pourra s’entreprendre que lorsqu’ils auront rallié leur base avec le cadavre. Ils doivent l’y convoyer, sinon tous leurs efforts auront été vains.

			C’est un très long discours. Fournier le débite les yeux baissés, pour l’essentiel, en contemplant les lames d’acier du plancher. Mais à la fin, il adresse un regard, un seul, au colonel Carlisle, comme s’il cherchait son approbation ou son accord.

			Par le talkie-walkie, Foss le remercie. Elle aime savoir sur quoi elle tire, surtout quand c’est encore plus mignon qu’un chaton. Elle ajoute que s’ils doivent reprendre le voyage sur ces foutues chenilles, il ne leur reste au mieux qu’une heure de jour.

			McQueen trouve que jour ou pas, ça ne fera pas grande différence. Ils ont les spots et tout le matériel nécessaire pour réparer. Le problème, c’est qu’à peine ils mettront le pied dehors, ce sera à nouveau l’enfer. Ils sont coincés ici pour l’instant et peut-être jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais ce qui le préoccupe surtout, là, maintenant, c’est quoi faire de Greaves – sauf qu’il ne dit pas Greaves, il l’appelle « le Robot ». Il propose quelques suggestions. La plus aimable consiste à flanquer Stephen dehors par le sas et à l’abandonner à son sort. Une autre, pas la moins extrême, implique l’usage d’une baïonnette.

			Le colonel Carlisle affirme d’un ton uni avoir rédigé un descriptif de ce qu’a fait Stephen, à communiquer à qui de droit pour verdict et sanction dès qu’ils auront rejoint Beacon.

			McQueen proteste que ce n’est pas suffisant. Akimwe l’approuve, et tout le monde se crispe dans l’attente d’une confrontation qui semble couver depuis trop longtemps. C’est affreux, tout ça est affreux, mais Khan a l’impression d’assister à la scène par le petit bout d’une lorgnette. Et en même temps, elle se sent trop calfeutrée, trop confinée. Le Rosie remugle l’âcreté rance des corps humains qui se touchent et se frottent, comme du fromage dans une cuve. Chaque fois que Khan inhale, cette odeur lui racle le fond des narines, la picote et la brûle.

			John est mort et rien ne reste qui ne soit pas en train de partir à vau-l’eau. Sauf son bébé, cette petite étincelle de vie qui a pris en elle, et qui commence à bouger.

			— Il m’a sauvée, souffle-t-elle.

			Elle s’éclaircit la gorge pour le redire, plus fort.

			Ce sont les premières paroles qu’elle prononce. Tout le monde la regarde. Elle lève son bras pansé.

			— Stephen m’a sauvée après ma blessure, dehors.

			— C’est pas le problème, dit McQueen.

			— Je trouve que si.

			— Il a failli tous nous faire tuer.

			— Vous avez été le premier à nous mettre en danger, fait-elle remarquer. Vous en avez abattu un sans même avoir observé la situation, et c’est à ce moment-là que tout a dégénéré. La rencontre se passait bien jusque-là. Et du reste, sachez qu’à moins de laisser ce cadavre aux enfants, nous subirons constamment des attaques. C’est pour le récupérer qu’ils nous ont suivis et ce, dès le départ.

			— Et qui est-ce qui a rapporté ce truc à bord, hein ? rétorque McQueen. Merci. Vous venez de démontrer que j’ai raison. On a largement assez causé, maintenant on doit passer à l’action.

			L’ex-lieutenant semble en avoir terminé. Il se lève, lentement, avec des tas de manières. À présent, il regarde le colonel.

			— Il nous faut un vrai chef, ici, ajoute-t-il. L’autre petit taré nous a mis dans la merde et c’est sûrement aussi lui qui a trafiqué la radio. Alors, vous allez le foutre dehors ou je dois le faire moi-même ?

			Khan sent venir l’inéluctable. Elle trouve une fourchette – le seul instrument pointu sur la table – dont elle s’empare de sa bonne main, la gauche. Elle est si épuisée, si nauséeuse qu’elle préférerait de loin rester assise là, mais si McQueen se prépare à affronter le colonel pour décider du sort de Stephen, il le fera avec trois dents plantées dans un rein.

			Stephen dissout cette scène. Il écarte les rideaux de sa couchette et regarde tout le monde, comme s’il avait attendu de servir sa réplique. Il a le teint pâle, les yeux écarquillés, mais lorsqu’il s’exprime, il se montre calme et précis.

			— Sortir, ça me va. J’allais d’ailleurs le suggérer, explique-t-il. (Et puis – encore que Khan a dû mal entendre :) Je vais devoir enfiler ma combinaison.
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			Paula Sixsmith n’est pas bonne enseignante. Elle trouve et assemble le dételeur hydraulique, montre à Stephen comment s’en servir, mais elle oublie plusieurs détails que lui-même considère comme cruciaux.

			Le premier : elle ne lui dit pas que le Rosalind Franklin a des chenilles sous tension haute, et non « lâches » : des galets de soutien étirent chaque train, minimisant les risques de détellement. Si Stephen ne le savait pas déjà, il aurait pu croire que les maillons du haut sont moins étirés que ceux qui reposent au sol.

			Le deuxième : elle lui indique de caler le dételeur sur une puissance de mille huit cents chevaux-vapeur, le maximum possible. Cela ne conviendra que si le palet cassé se trouve au milieu du train ; le chiffre doit être modulé en fonction de la distance entre ledit palet et les galets de soutien.

			Le troisième : elle oublie de préciser que Stephen devra remplacer les axes des palets adjacents. Même s’ils ont l’air en bon état, ils ont pu se tordre au niveau de la cassure actuelle. Assembler de nouveaux maillons dans ces conditions est la quasi-garantie de déchausser à nouveau.

			Il se trouve qu’aucune de ces omissions ne pose de problème pratique. Stephen a lu le manuel des dételeurs de la première à la dernière page dès la deuxième semaine du voyage. Idem pour tous les équipements à bord, même ceux qui lui étaient déjà familiers pour en avoir employé au labo de Rina. Néanmoins, la démonstration de Sixsmith a son utilité, et de ce point de vue Stephen n’a rien à redire aux instructions que lui fournit la jeune femme. Elle lui montre comment positionner le compresseur, lui signale l’angle le moins dangereux pour tamponner. Ces éléments sont bons à connaître et le manuel n’en traitait pas explicitement.

			— Il y a quelques guerres, il fallait quatre personnes pour faire ce boulot, lui explique Sixsmith. À la barre à mine, au tube articulé, tout le toutim. Même maintenant, je ne t’envie pas de t’y coller tout seul. Avec un dételeur, c’est faisable, mais pas facile.

			— Merci, affirme humblement Stephen. Je ferai de mon mieux.

			— Et tu es sûr de ne pas vouloir d’arme ?

			— Nous n’allons pas confier de flingue à cet attardé mental, intervient McQueen.

			Stephen ne dit rien, car cette réponse a rendu la sienne inutile. Il ne veut strictement pas d’arme. Il n’aura aucune main libre et de toute façon il ne pourrait pas s’en servir. Il a aussi lu les manuels de tous les pistolets et tous les fusils, bien sûr, mais juste pour comprendre comment ils fonctionnent. Il n’a jamais sérieusement songé à en faire usage.

			Tout le monde le regarde enfiler sa tenue. Dont l’existence semble indisposer énormément M. Fournier, bien qu’il n’en dise rien. Peut-être pense-t-il être la seule personne à bord à avoir le droit à ses secrets. Peut-être que les secrets sont un privilège hiérarchique.

			— C’est grotesque, jette McQueen en secouant la tête.

			Stephen tente d’expliquer que la fonction définit la forme.

			— Leur principe est la diffraction de chaleur par…

			— M’en fous, nigaudeau ! Je veux juste que tu sortes réparer. Ou que tu te fasses bouffer, comme ça on saura à quoi s’en tenir.

			Mme Khan n’est pas présente. Elle s’est déclarée patraque et s’est réfugiée sur sa couchette. Stephen a craint qu’elle cherche à le dissuader de sortir, mais elle semble avoir du mal à se concentrer sur ce qui l’entoure. La dernière fois qu’il l’a vue, quand elle s’est retirée, elle était écarlate et ses mains tremblaient de façon visible.

			Stephen s’inquiète. Tout ça, de quoi est-ce le symptôme ? Du traumatisme qu’elle a subi en tombant, ou pire ? Le remède qu’il lui a administré – ou plutôt, sa solution provisoire bricolée en ultime recours – a-t-il fonctionné ou échoué ? Dans ce dernier cas, l’infection pourrait se réactiver à tout instant.

			Mais il ne peut aider Rina à moins d’aller au-dehors se procurer ce qui lui manque. C’est l’unique raison qui l’a fait se porter volontaire pour réparer la chenille.

			Mensonge.

			Menteur.

			Pas l’unique. Il y a autre chose qui le pousse à risquer sa vie, même s’il ignore pourquoi ça compte tant. Ça ne devrait pas du tout.

			Il abaisse son masque et sa capuche avec soulagement. Du moment qu’ils ne voient pas son visage, ils ne peuvent pas déchiffrer ses pensées.

			— Tiens, pour toi, mon petit dingo.

			Sixsmith a dit cela sans animosité, presque avec respect. Elle lui tend l’un après l’autre le dételeur, la boîte à outils et le fin cylindre d’air comprimé dans son étui d’épaule.

			— Il me faudrait aussi mon kit d’échantillonnage, marmonne Stephen. S’il vous plaît.

			McQueen lève les yeux au ciel, mais ils lui passent ça. Ils pensent qu’il l’a demandé par caprice obsessionnel, pour le réconfort que ça lui procure. Ils croient, comme toujours, le comprendre. Kat Foss apporte le kit. Stephen le clipse à sa ceinture, qu’il porte volontairement par-dessus la combinaison diffractrice.

			Ensuite, Foss lui ouvre la porte intérieure du sas et il y entre. Si d’habitude il rate les signaux qu’on envoie avec le visage (et compense autrement ces informations manquantes), il ne lui échappe pas que Lucien Akimwe se détourne. Il l’estime responsable de la mort de Gary Phillips, qu’il aimait. Akimwe est conscient, bien sûr, que ce dernier avait succombé avant que Stephen ne déprogramme le code. Mais la logique qui opère ici n’est pas simple, ni linéaire. Culpabilité et innocence s’entre-mêlent et s’annulent mutuellement.

			Quand le colonel Carlisle se lève, Foss recule pour prendre sa place aux manettes du sas.

			— Es-tu sûr de vouloir, Stephen ? demande le colonel.

			Stephen hoche la tête. Il en est fort sûr – et il se félicite de l’emploi d’une formulation aussi vague. Il ne doute pas un instant de ce qu’il compte faire et n’a aucune envie de s’en expliquer.

			— Sois prudent, conseille Carlisle. Et à la moindre trace de mouvement, rentre t’abriter.

			Il connaît assez Stephen pour ne pas tenter de le toucher, mais il lui adresse un signe de tête rassurant qui est peut-être aussi un merci. Après cela, il referme la porte intérieure.

			Stephen ne peut plus reculer, maintenant.

			Derrière son masque, il sourit, à cause de la certitude. Ne plus pouvoir reculer signifie une réduction du hasard, un élagage des possibles. Ce sera dur et il risque sa vie, mais c’est bon d’avoir une ligne directrice claire et de ne pouvoir compter que sur ses propres capacités.

			La porte extérieure s’ouvre. Il la franchit.

			Au début, il fait très noir. La lune s’est un peu étoffée depuis la dernière sortie nocturne de Stephen, mais comme des lambeaux de nuages courent dans le ciel, sa lueur va et vient.

			Il est seul dans la nuit, autant qu’il sache. Tout le reste de l’équipage se trouve dans le véhicule. Ils ne peuvent ni le voir ni interagir avec lui. Sixsmith a voulu le munir d’un microémetteur, mais a renoncé en constatant à quel point le masque et la capuche moulent son visage. Un micro qui trouerait les fermetures hermétiques de la combinaison serait pire qu’inutile.

			Parce que, d’un autre point de vue, la solitude de Stephen est toute relative. Les enfants sont quelque part par là, peut-être tout proches. Stephen a quitté son monde pour le leur. De nuit, ils ne peuvent percevoir que la chaleur. Leur acuité visuelle dans le spectre visible n’étant pas supérieure à la sienne, la combinaison le déguisera. Cependant, elle n’étouffera pas le bruit qu’il fait en travaillant, et qui sera considérable. Son meilleur, ou peut-être son seul espoir, est que l’incendie démarré par le lance-flammes du Rosie les ait obligés à chercher refuge ailleurs.

			Il se voue fermement aux réparations. C’est la première fois qu’il utilise chacun de ces outils, mais leur emploi est simple et la tâche présente une structure algorithmique qui lui plaît.

			Localiser les galets endommagés. Il n’y en a que deux, bien.

			Briser la concaténation en tamponnant les tiges sur les bords extérieurs et intérieurs des maillons. Le dételeur dispose pour cela d’un module terminé par une sorte de tarière faisant penser à une foreuse émoussée en son extrémité. Cette barre, propulsée par le cylindre de gaz, décharge une énorme énergie cinétique sur une superficie d’environ douze centimètres carrés. Greaves a l’impression de manier un marteau-piqueur sans avoir à en soulever un. Le recul l’effraie quelque peu, mais les tiges sont éjectées presque sans résistance.

			Remplacer par des neufs les galets cassés. Il en a apporté dix et en emploie quatre. Il échange à la fois les abîmés et ceux qui les jouxtent de chaque côté.

			Fixer les serre-joints du dételeur aux deux extrémités du train de chenille, puis caler la pression sur mille cinq cents chevaux-vapeur, puissance qu’il juge suffisante. Le système hydraulique se met en branle. Stephen actionne la pompe et rapproche les extrémités dissociées sous une tension de plus en plus grande, jusqu’à ce qu’elles s’emboîtent. Le dételeur maintient à présent le train de chenille comme un doigt appuie sur un nœud.

			Enfoncer les nouvelles tiges latérales, de nouveau à l’aide du tamponneur.

			Et relâcher le tendeur. C’est de loin la partie la plus dangereuse : s’il a mal calculé la tension, la chenille claquera alors qu’il se tient pile devant elle – la position parfaite pour se faire gifler par un gantelet de plaques d’acier modulaires bougeant à quatre-vingts, voire cent mètres par seconde.

			Il ne s’est pas trompé. Le tendeur se dégage et le palet tient.

			L’horloge intérieure de Stephen lui indique qu’il a passé quarante minutes dehors. N’ayant aucune confirmation visuelle de l’étendue des dégâts, Sixsmith a estimé que le dépannage prendrait dans les trois heures. Stephen remet son minuteur à zéro avec une crispation semi-douloureuse. Il n’a parlé à personne de ce qu’il a l’intention de faire à présent. Il a laissé croire qu’il allait terminer la réparation, puis regagner immédiatement le sas.

			Il n’a pas réellement menti. Ce Rubicon immobile, profond et traître, luit dans le noir devant ses yeux.

			Greaves repose le dételeur, le cylindre, la boîte à outils. Il s’éloigne du Rosie, pénètre plus avant dans le silence de la nuit au fil d’un des deux sentiers aplatis tracés par les chenilles. Il est dans une nature sauvage et imprévisible, au sol inégal, mais la progression est assez facile dès lors qu’il s’en tient à ce sentier. Il avance vite.

			Au bout d’une demi-heure, il est de retour parmi les arbres. Il sent la chaleur résiduelle de l’incendie de l’après-midi, dont l’odeur ne parvient pas jusqu’à lui. Il se demande s’il y en a aussi une de chair brûlée, en plus de celle du bois et des autres matières végétales. Et s’il n’a pas fait le trajet pour rien.

			Mais non, les corps sont intacts. Le lance-flammes était braqué vers les arbres et le vent d’est a répandu le feu vers l’ouest, épargnant les dépouilles. Il semble que les survivants ne soient pas venus récupérer leurs morts. Greaves s’assied, attend que la lune sorte des nuages qui filent dans le ciel pour lui permettre de voir ce qu’il fait.

			Sept des enfants ont succombé lors de l’affrontement de l’après-midi. Il prélève du liquide cérébrospinal chez chacun d’eux, en glissant son aiguille dans l’espace sous-arachnoïdien, entre la troisième et la quatrième lombaire.

			Il remplit chaque flacon de son kit. Il lui faudra autant de substance que possible. Il se dit que s’il doit trépasser ce soir ce sera maintenant, pendant qu’il détrousse les morts. Si un ou plusieurs enfants le guettent, ils seront indignés, animés d’une furie vengeresse. Mais cela ne doit pas l’arrêter : les enjeux sont trop cruciaux.

			Rina. C’est elle, l’enjeu.

			Et puis il y a l’autre chose, un détail minime, mais plus important à présent qu’il a ces petits corps recroquevillés sous les yeux. Il va vérifier que la fillette balafrée n’y figure pas. Il tient à ce qu’elle soit vivante.

			Il scrute chaque visage à mesure de ses prélèvements.

			Pas elle.

			Pas elle.

			Pas elle.

			Pas elle.

			Pas elle.

			Pas elle.

			Pas elle.

			Son torse lui fait un peu mal, à l’endroit où elle a pris appui dessus à la station d’épuration. Comme s’ils étaient encore en contact physique, elle et lui.

			Dès que le dernier flacon est plein, il se détourne, s’éloigne. Il imagine les enfants en train de l’observer : depuis les branches, assis en de longs alignements, les plus petits en haut pour que les plus grands les protègent du danger au cas où une bête féroce grimperait. C’est agréable, l’espace d’une seconde, de se représenter cette compagnie fantôme. Mais puisqu’il est encore en vie, cela prouve sa solitude dans ces parages, en fin de compte.
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			NAISSANCE
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			Une fois les chenilles réparées et Greaves de retour à bord (il a accompli la tâche dans les trois heures prédites par Sixsmith, avec cinq minutes de marge, note Foss), ils continuent vers le sud. Sixsmith compte récupérer la route principale à Pitlochry suivant les ordres du colonel. Elle ira à fond les manettes dès qu’elle sera sur du goudron. D’ici là, même si elle trépigne, elle se montre d’une patience d’ange avec le Rosie sur ce sol en dents de scie, histoire de laisser aux nouveaux maillons le temps de se faire leur place. Distancer leurs poursuivants n’est pas pour aujourd’hui. Ça, c’est la première mauvaise nouvelle.

			La deuxième, et la pire, constate Foss, c’est que les petits sauvages sont toujours dans les parages. Personne ne les voit de la journée et tout le monde à bord commence à reprendre espoir, mais dès que le soir se met à tomber et qu’elle coiffe les lunettes de vision nocturne en augmentant la sensibilité au maximum, abracadabra ! Le crépuscule frétille de feux follets qui sprintent.

			Les enfants suivent le Rosie et le flanquent de chaque côté, au large. Ils restent en formation malgré le terrain. À leur hauteur. Sans effort.

			L’humeur générale est changeante. Enfin, pour être polie. Le tour de magie joué avec le dételeur a accordé un petit bonus au Robot. Le sentiment qui prévaut maintenant est que quand il les a exfermés il paniquait juste à cause de la blessure de Khan. Tout le monde à part McQueen a l’air prêt à admettre ces circonstances atténuantes – et même lui a lâché une remarque sur le fait que le gamin était plus burné qu’on aurait pu le croire. Mais il n’a pas oublié la radio trafiquée et a indiqué en privé à Foss qu’il allait coller aux basques de Greaves tout le reste du trajet. Le surveiller comme le lait sur le feu tant qu’ils n’ont pas atteint Beacon, qu’ils n’ont pas franchi les grilles et qu’ils ne se sont pas garés.

			— Il a un problème, ce gosse, jette-t-il quand elle tâche de le faire revenir sur sa décision. Ça carbure sous son crâne. Il suffit de voir sa tronche.

			Ça n’a rien de faux. Sauf que d’un autre côté, ça carbure sous le crâne de tout le monde.

			Akimwe, c’est le chagrin qui le mine, pur et infini. Foss a toujours supposé que Phillips et lui s’envoyaient en l’air juste par facilité, étant donné la proximité. Ça montre bien qu’elle ne connaît rien à rien. Akimwe est au trente-sixième dessous et il va s’écouler un bail avant qu’il en émerge.

			Fournier touche à peu près le même fond, mais il l’exprime en s’apitoyant sur son sort et en ayant peur de tout. Il se raidit au moindre son fort, sa voix se casse lorsqu’il parle, ses yeux ont l’air de perpétuellement baigner dans des larmes impossibles à verser. Il passe la majeure partie de son temps dans la salle des moteurs – et tant mieux, parce que ce mec, c’est un cortège funèbre à lui tout seul.

			Et McQueen, une boule de fureur comprimée.

			Khan, une somnambule qui voudrait se réveiller.

			Quant au colonel… Il attend. Comme s’il voyait vers où tout ça les mène et qu’il avait l’intention de suivre le mouvement, mais à son rythme.

			Seule Sixsmith a l’air d’avoir la tête à ce qu’elle fait, et vu son job il vaut mieux. Avec elle au volant, les chenilles ne déchausseront plus jamais.

			 

			Il est environ 21 heures quand ils parviennent en terrain à peu près plat. Sixsmith met le pied au plancher. C’était le plan du colonel : y aller mollo, modérer leur vitesse jusqu’au crépuscule et ensuite – si les conditions le permettaient – accélérer pile au moment où les enfants ralentissaient. Les semer, ce serait trop espérer, mais si elle réussit à les distancer un peu, ça peut servir.

			Environ une heure plus tard, Carlisle repère un emplacement facile à défendre sur une pente rocailleuse non loin de Dunkeld. Ils s’y arrêtent et se terrent. Comme il faut. Détecteurs de mouvement, barricades barbelées, mines antipersonnel, tout le topo. Ils doivent être à une dizaine de kilomètres du château de Dunsinane, là où la forêt de Birnam Wood débarque sans prévenir dans cette pièce qui s’appelle Macbeth, mais ça ne risque pas d’arriver ici : Carlisle a choisi un coin sans aucune cachette au sol sur un rayon d’un kilomètre et Foss tient les canons bien au chaud, postée dans la tourelle. Les arbres seraient forcés de mettre le turbo pour éviter ça. Évidemment, ce n’est pas du végétal que Foss a envie de cramer.

			Bien qu’il ait assuré deux tours de garde la nuit précédente, le colonel s’est attribué la plateforme du milieu.

			Demain, ils retrouvent le macadam. Ce soir, ils doivent récupérer.

			Ou, dans le cas du professeur Fournier, passer des coups de fil en retard. Il essaie et réessaie à plusieurs reprises de joindre la générale. Il paraît peu probable qu’elle décroche au centième appel après avoir ignoré les quatre-vingt-dix-neuf autres, mais il n’arrive pas à s’en empêcher. Il doit lui expliquer qu’ils rentrent. Il a fait tout ce qu’il a pu et tout ce qu’on pourrait s’attendre à ce qu’il fasse, mais ils rentrent ! Que le RM se débrouille du colonel Carlisle. Ce sont eux, après tout, ses pairs, qui ont un problème avec lui.

			Fournier finit par s’endormir, une main crispée autour de la radio.

			Qu’il découvre en train de chuchoter et de vibrer sur sa paume quand il rouvre les paupières.

			— Oui ! glapit-il, un peu trop fort. (Il tique devant le bruit que fait sa voix dans le silence fragile.) C’est moi ! Fournier ! murmure-t-il en plaquant l’appareil contre ses lèvres.

			— Vous avez tenté de me joindre, professeur.

			La générale est calme et impersonnelle.

			— Oui ! depuis hier. Il y a eu des événements dont je me dois de vous faire part. Nous avons perdu Penny, Sealey et le soldat Phillips au cours d’un engagement et…

			— Silence.

			Fry l’arrête net avec ce mot. 

			Les lèvres de Fournier continuent de bouger, mais sans produire aucun son, aucun souffle.

			— Vous me ferez votre rapport plus tard, s’il y a le temps, annonce Fry. La situation ici est devenue… (Un silence audible plane avant qu’elle ne reprenne.) … instable. Les éléments subversifs sont parvenus à gagner du terrain et à s’y maintenir. Nous combattons sur plusieurs fronts à la fois alors que nous devrions nous unir. Vos pertes sont fort regrettables mais je n’ai pas le loisir d’en écouter le décompte détaillé maintenant.

			— Je… Je comprends, dit Fournier.

			Tout en pensant : Instable ? Qu’ont-ils fait à Beacon ? Que s’y passe-t-il ?

			Entre-temps, Fry poursuit sans marquer de pause.

			— Donc, ma question est la suivante, professeur. Pouvez-vous amener le Rosalind Franklin en un lieu donné à une échéance donnée ?

			Fournier est atterré.

			— Non ! s’exclame-t-il. Absolument pas, générale ! Notre chaîne de commandement s’est délitée. Le colonel Carlisle m’a menacé. Menacé physiquement. Il se doute que c’est moi qui ai endommagé la radio et il… il me surveille sans arrêt. Il ne prendra en considération aucune suggestion de ma part, il n’y songera même pas.

			Silence à l’autre bout des ondes, parsemées de parasites.

			— D’accord, finit par se résigner Fry d’un ton lugubre. Expliquez.

			Fournier s’y essaie, mais n’y excelle guère. Les événements de la veille se répandent dans son esprit comme des débris lors d’un glissement de terrain. Il lutte pour trouver une ligne directrice mais n’y parvient clairement pas. Fry semble ne pas comprendre l’importance des enfants et se désintéresse des menaces de mort du colonel. Elle note bien qu’ils ont découvert une nouvelle forme d’affam et obtenu un spécimen intact ; elle le félicite – mécaniquement – de cette réussite, mais sans paraître en entrevoir les implications possibles.

			Quand il tente de le lui expliquer, elle revient sur des propos qu’il a tenus lors de leur conversation précédente.

			— Selon vous, il y avait des frictions d’ordre personnel entre McQueen et Carlisle. Est-ce toujours vrai ?

			Question qui déroute Fournier.

			— Ma foi, oui… Ils ont failli en venir aux mains hier. Le colonel l’a rétrogradé au rang de simple soldat. McQueen ne le lui a pas pardonné.

			— Dans ce cas, passez-moi McQueen.

			Fournier se dit qu’il a dû mal entendre. Il ignore cet ordre pour revenir à son sujet central.

			— Le spécimen est un enfant, sans doute né d’une mère contaminée, et ses tissus cérébraux…

			— Plus tard, coupe Fry. Vous avez des données pertinentes à signaler, c’est une excellente nouvelle et vous serez récompensé le moment venu. Mais ce n’est pas moi qui devrai les examiner et les interpréter. Pour l’instant, j’ai besoin que vous ameniez McQueen dans la salle des moteurs afin que je lui parle.

			Ainsi donc, il avait bien entendu. Après tous ces mois de secret absolu, il peine à embrayer sur ce changement de paramètres opérationnels.

			— Mais après cela… Si McQueen se rend compte que je vous renseignais…

			— Vous suiviez les ordres, lui rappelle-t-elle. Vous n’avez rien fait de mal. Il y allait de la survie de Beacon. Il n’y a qu’un seul bon côté de la barrière dans ce combat-là. Faites venir McQueen, professeur, je vous prie. Il ne dort pas, j’espère ?

			— Personne n’est allé se coucher, à mon avis. Je les entends discuter. Ils sont dans les quartiers de vie, sans doute occupés à jouer au poker.

			— Alors allez le chercher.

			Ce n’est pas aussi facile que ça en a l’air. Pour commencer, Carlisle se trouve dans la partie médiane du Rosie, pas dans la cabine ; il monte la garde avec Foss. Fournier sera donc obligé de passer devant lui pour rejoindre McQueen, et idem au retour.

			Il lui faut un prétexte plausible pour s’entretenir avec l’ex-lieutenant, et Fournier n’en trouve pas. McQueen n’est pas sous ses ordres directs. Lui-même n’a strictement aucune raison de devoir lui parler de quoi que ce soit qui ne transiterait pas normalement par Carlisle. Et leur partie de poker les passionne tellement que McQueen ne l’écoutera sans doute pas.

			L’inspiration frappe au moment où il arrive sur place. Ils ne sont que trois à jouer : McQueen, Sixsmith et Akimwe (ce dernier, absent mentalement – on dirait un simple mannequin calé sur le siège). Ils ne lèvent pas la tête.

			Jusqu’à ce que Fournier prenne les cartes sur la table et tende la main pour réclamer celles qu’ils tiennent.

			— Vous faites quoi, là, bordel ? demande Sixsmith, stupéfaite.

			— Je confisque ce jeu, dit Fournier. C’est mauvais pour le moral des troupes.

			Et comme ils s’agrippent fermement à leurs cartes, il se détourne et repart en emportant le reste tel un trophée.

			— Bonne nuit, colonel, murmure-t-il en dépassant Carlisle. J’espère que nous ne détecterons aucune activité dehors.

			Il se dépêche. S’il y a une réponse, il ne l’entend pas.

			Il s’enferme de nouveau dans la salle des moteurs, où il attend dans l’angoisse. S’est-il trompé ? Il croyait connaître McQueen. Il aurait juré que celui-ci ne resterait pas les bras croisés devant une décision aussi arbitraire, mais tout le monde est tellement abattu après cette attaque qu’il pourrait ne pas réagir.

			On frappe à la porte. Un coup sourd, unique, péremptoire. Ensuite, le battant s’ouvre et McQueen se campe sur le seuil.

			— Il va me falloir ces cartes, dit-il.

			Il a parlé d’une voix lugubre, un rictus figé sur ses traits.

			— Bien sûr, se hâte de répondre Fournier. Mais entrez et refermez derrière vous.

			McQueen est arrivé prêt à la prise de bec. Il ne s’attendait pas à cette reddition instantanée et elle ne semble pas le réjouir. D’une main, il réclame impatiemment sa marotte.

			— Je vous en prie, dit Fournier, il s’agit d’une question cruciale… lieutenant.

			Le bref silence qu’il a délibérément marqué accentue ce dernier terme. Et fait son effet. McQueen entre en rabattant la porte d’un coup de talon. Il tente de feindre l’indifférence, avec un succès relatif.

			— Laquelle ? lance-t-il agressivement.

			Fournier lui tend la petite radio.

			— La générale Fry, annonce-t-il en omettant des explications qui seraient forcément longues et compliquées. Elle appelle de Beacon. Elle désire vous parler.

			Une seconde ou deux, l’étonnement vide de toute expression le visage ordinairement menaçant et sinistre du militaire. Il s’empare de l’appareil mais le regarde comme s’il n’était pas sûr de savoir quoi en faire. Quand il le porte à son oreille, c’est avec circonspection – une défiance évidente.

			— McQueen, annonce-t-il. Terminé.

			Il écoute un long moment sans rien dire. Fournier fait de même, mais il a beau se concentrer, il ne perçoit strictement rien de ce que raconte Fry. Il frémit d’énervement et d’impatience, quand McQueen se tourne enfin vers lui en couvrant la toute petite radio de sa grosse paluche comme on le ferait avec le micro d’un téléphone.

			— Elle me demande de vous dire que cette conversation ne vous concerne pas, explique-t-il en haussant les sourcils, comme pour véhiculer une exaspération partagée quant aux lubies des hauts gradés. Désolé. Vous devez sortir.

		


		
			45

			Stephen Greaves rêve de la fillette balafrée.

			Dans son rêve, elle sait parler et elle lui raconte l’existence qu’elle mène avec les autres enfants. C’est vraiment chouette, explique-t-elle. On n’a jamais aucun souvenir de nos papas ni de nos mamans et on n’a pas besoin d’eux. On se soutient les uns les autres.

			Ça lui semble de bon aloi, à lui, mais ce qui le déconcerte, c’est d’avoir cette conversation dans la cuisine de l’ancienne maison, celle où il a vécu avec son père et sa mère jusqu’au jour où sont arrivés les affams. Cela lui rappelle ce qu’il a perdu, alors que la petite fille est dans le déni du deuil.

			Symbolisme conflictuel, commente une part de son esprit. Tu veux y croire, mais tu t’imposes le contraire. Stephen laisse cette pensée calée dans une case de stockage mentale quelque part derrière ou au-dessous de la strate onirique. Derrière ? se demande-t-il. Puis il décide : Au-dessous. Les relations spatiales se doivent d’être claires pour lui, y compris dans un rêve – même s’il s’agit d’un espace purement imaginaire et abstrait.

			La cuisine est très détaillée, très complète, pas du tout abstraite. Le cartable de Stephen repose sur la table sous la garde de Captain Power. L’ultime liste de tâches maternelles est aimantée sur le frigo sous Homer et Marge. Elle annonce :

			MIDI ÉVACUATION BIBLIOTHÈQUE ! ! ! !

			Je pense que vous êtes tous de deuxième génération, dit Stephen à la petite fille. Enfants de contaminés. Vos mères avaient l’agent pathogène dans leur organisme avant votre naissance. Vous n’auriez jamais pu les connaître en tant qu’êtres humains.

			Être humain, c’est très dur, déclare la fillette avec gravité.

			Stephen en convient.

			Mais sérieusement, ajoute-t-elle, viens vivre avec nous. Amène Mme Khan.

			Je ne peux pas. Stephen est triste d’avoir à dire ça, mais c’est vrai. Je ne peux pas être comme vous. Rina non plus. Pour former le lien symbiotique avec le champignon Cordyceps que vous avez en vous, toi et les autres enfants, je suis absolument sûr qu’il faut être exposé in utero à la contamination.

			Tu es très intelligent, Stephen, dit la fillette balafrée d’un ton admiratif.

			Merci.

			Mais alors, que va-t-il arriver à Mme Khan ?

			Tout en disant cela, elle désigne quelque chose du doigt. Derrière lui. Stephen est censé se retourner et voir ce qu’elle montre. C’est comme cela que ce rêve-ci devrait fonctionner. Quand il résiste en refusant de bouger la tête, quelque chose s’abat sur son épaule. Une main.

			Celle de Rina.

			Elle est là, dans son dos. Déjà changée. Déjà disparue d’elle-même à jamais, séquestrée ou supprimée par la contamination.

			Je ne veux pas voir ça, supplie-t-il.

			La fillette opine du chef. Elle comprend. L’en dispense. Tu n’es pas forcé de regarder si tu n’as pas envie. Mais tu dois décider. Savoir ce que tu vas faire.

			La poigne de Rina se resserre sur son épaule. Elle n’est plus douée de réflexion, mais manifestement, elle approuve malgré tout.

			Et puis soudain, ça le frappe : ce n’est pas la main de Rina qui le tient, ce sont ses dents. Dans un accès de pure panique, il tente de s’arracher de là. Si elle le contamine, s’il devient un affam, il n’y aura plus personne pour sauver Mme Khan. En le perdant, elle se perdra elle-même.

			Il se réveille alors que son muscle se déchirait entre les mâchoires serrées.

			Il a le visage inondé de larmes, le corps trempé de sueur âcre. Il est nauséabond et repoussant, même lui s’en rend compte. S’il sortait maintenant, les affams se précipiteraient sur lui en masse comme des abeilles sur une fleur. Comme des corbeaux sur un cadavre frais.

			Il s’assied. Un silence total règne dans les quartiers de vie. Sans même faire coulisser son rideau, il se glisse hors de sa couchette. Ses pieds nus touchent le métal du sol et le froid mordant manque lui arracher un râle. Aller nu-pieds lui déplaît au plus haut point, mais il n’est pas prêt à prendre le risque d’ouvrir son vestiaire. Moins il fait de bruit, moins il y a de chances qu’on l’interroge, qu’on le presse de questions auxquelles il ne peut répondre.

			À la lueur qui s’infiltre depuis la section médiane, il récupère dans son sac le kit d’échantillonnage. Puis il s’avance sur la pointe des pieds en serrant les flacons en plastique contre sa poitrine afin de les protéger.

			La plateforme semble inoccupée, mais au moment de la franchir il constate que le colonel est assis contre la porte du sas, tête inclinée sur le torse. Stephen s’apprête à le saluer quand plusieurs claquements de langue pressants l’alertent d’en haut. Il lève les yeux. C’est Sixsmith, de guet dans la tourelle. Foss a dû terminer sa tranche, elle aura pris le relais.

			Elle indique du doigt le colonel.

			— Laisse-le dormir. Il est resté debout quarante heures d’affilée.

			Stephen acquiesce de la tête pour montrer qu’il comprend.

			— Il se passe quoi là-bas qui ne peut pas attendre jusqu’au matin ? demande Sixsmith à voix basse. Peu importe, ne me dis rien. Mais ne parlez pas fort et ferme la cloison. On est censés faire le black-out.

			Tout en entrant dans le labo, Stephen soupèse ces paroles, et un mot en particulier : parlez, au pluriel.

			Rina se tient devant la paillasse à côté de la cuve de cryogénie. En réalité, elle est penchée en avant, les deux coudes posés dessus. Son visage jouxte l’oculaire du microscope à statif inversé mais elle a les yeux clos, constate Stephen. Lorsqu’il tire la porte coulissante, Rina les ouvre peu à peu en se retournant vers lui. Elle semble l’avoir attendu, ou du moins ne montrer aucun étonnement face à sa présence.

			Côté Stephen, la surprise est totale. Il vient là pour être seul. Pour faire un travail que personne ne doit voir. Alors, un instant, il confond avec les siens les flacons et les bocaux posés devant Rina sur la paillasse. Mais non. Elle regarde la dernière série de cultures héritées du Charles Darwin, celles que Daniel McQueen et Gary Phillips ont rapportées la veille du Ben Macdhui. Quand Gary Phillips était encore en vie, ainsi que M. Sealey et Mme Penny.

			Il y a très longtemps.

			Rina s’écarte de la paillasse avec une grimace de douleur ou d’effort pour rejoindre Stephen. Dans cet espace resserré, il ne lui faut que quatre pas. Elle le fixe droit dans les yeux. En temps normal, elle saurait qu’il ne faut pas le faire, elle se rappellerait combien il a du mal à supporter le faisceau de lumière inquisiteur qu’est le regard d’autrui. Elle a les yeux écarquillés, la circonférence de chaque pupille se distingue nettement, et ces dernières sont plus dilatées que tout ce que Stephen a jamais vu. Bien que les néons soient très forts, elles ne se contractent pas du tout. Des ombres évoquant des ecchymoses les soulignent, visibles malgré la peau olivâtre de Rina.

			— Que m’as-tu fait ? lui demande-t-elle.

			Les mots sortent tout bas, mais empreints de force, dans un souffle exhalé qui tient du grondement. Elle respire la maladie. Son haleine est chargée d’odeurs de bile et de médicament.

			— Rina, dit Stephen.

			L’espace d’un instant, c’est tout ce qu’il a à lui offrir. Son prénom, comme un gage, une incantation capable de la ramener à elle.

			Elle l’agrippe par les revers de son pyjama avec une force surprenante, l’attire plus près.

			— Que m’as-tu fait ? répète-t-elle.

			Il n’est pas encore tout à fait en mesure de faire adopter aux mots une structure de phrase cohérente. Il se débat toujours avec quand Mme Khan le lâche aussi subitement qu’elle l’avait attrapé.

			Du bout des doigts, elle trace des lignes ondulées sur le torse de Stephen, puis se détourne. Elle s’assied d’un coup en plein milieu du plancher, enfonce sa tête entre ses poings serrés.

			— Ce n’est pas ta faute, murmure-t-elle. Désolée. Je ne devrais pas me défouler sur toi. John est mort, et je me sens… Ça ne m’atteint pas assez. J’ai l’impression d’être très loin de vous. De tout. Rien n’est réel, ici.

			Une consternation nauséeuse s’empare de Stephen. Cette altération des affects signifie sans doute que les effets de l’inoculation s’effacent. Il faut fabriquer tout de suite un autre stock de sérum à partir des nouveaux tissus prélevés sur les cadavres d’enfants.

			Et puis, répondre aux questions de Rina. Or ne pas dévoiler la vérité – même s’il y a réussi ces derniers temps, avec des conséquences dévastatrices – revient pour lui à retenir à mains nues un camion prêt à dévaler une pente.

			Il pose le kit d’échantillonnage et entreprend d’ôter chaque boîte de sa case.

			— Si, dit-il. (En hâte – il parcourt à toutes jambes un champ de mines verbal.) C’est bien moi, Rina. Un des enfants vous a mordue et j’ai dû vous empêcher de changer. Je vous ai donné un remède à base de liquide céphalorachidien. Je suis ici pour en fabriquer.

			Il lève deux des tubes d’échantillons, un dans chaque main, pour les lui montrer, mais elle ne le voit pas. Sa tête penche sur son cou selon un angle bizarre, comme si elle était trop lourde à porter. Mme Khan contemple son bras bandé. Le pansement pend : elle a dû ôter le sparadrap à certains endroits pour regarder la plaie, elle aura repéré les traces de morsure sur son biceps.

			— Oui, finit-elle par marmonner. Je l’ai su, en fait. J’ai juste oublié.

			Des trous de mémoire. Autre signe avertisseur. Stephen doit agir aussitôt, et ne pas se tromper.

			Pendant qu’il s’emploie, en grande hâte, à préparer une nouvelle quantité de sérum, il raconte toute l’histoire. Mme Khan n’écoute pas vraiment. Stephen lui parle dans l’espoir de la maintenir en place, de conserver sa conscience, son identité quelques secondes encore. Il y ajoute des questions. Se souvient-elle de ce qui s’est passé après leur retour dans le Rosie ? de la façon dont il a bouclé la porte, et repoussé M. Fournier dans la salle des moteurs ?

			— Vous auriez dû voir sa tête, Rina, débite-t-il. Ça vous aurait fait rire !

			Simple supposition de sa part. Non, même pas. C’est le genre de chose que les gens disent quand ils parlent de moments bizarres, absurdes, où on ne se comporte pas normalement, où quelque chose d’inattendu survient : Vous auriez dû voir leur tête !

			Le temps de mélanger et filtrer le vaccin vivant, il ne peut pas regarder Rina. Il prélève sept millilitres, ce qui en laisse environ vingt-cinq dans la cornue. Une dose nettement plus importante que la première fois, mais avec la même proportion exacte d’ingrédients. Il faut reproduire ce qui a déjà marché : il ne peut pas se permettre le luxe d’expérimenter.

			Au souvenir du combat de lutte traumatisant survenu ce jour-là, il se tient à distance du cou, préférant injecter dans la veine basilique, à l’intérieur du coude gauche. Rina collabore en la tapotant pour la faire saillir. Cela rassure Stephen, mais juste un instant. Cela signifie-t-il qu’elle comprend ce qu’il fait, ou est-ce par pure mémoire musculaire, stimulée par la vue de la seringue ?

			Dans un cauchemar d’angoisse, il s’agenouille à côté de Rina en attendant qu’elle réagisse. Qu’un de ses mots ou de ses mouvements indique si elle est toujours présente, ou partie à jamais. L’horloge intérieure de Stephen décompte le temps ; il ne sait pas la désactiver. Dix-sept secondes de désespoir s’étirent sans que rien ne se passe.

			Puis Rina tend la main pour caresser le dos de la sienne. Du bout de son index.

			Tremblant comme un beau diable, il lâche le soupir de soulagement qu’il retenait.

			— Salut, souffle-t-elle d’une voix faible. Stephen. Depuis quand es-tu là ?

			— Salut, répond-il.

			Sa gorge se serre, il n’arrive plus à parler.

			La tête de Mme Khan se soulève, lentement. Leurs regards se croisent. Juste un instant, cette fois. Dès que Stephen commence à se crisper, elle pense à se détourner. Mais la pression de son doigt s’accentue sur sa peau.

			— Il me faut un truc chaud, coasse-t-elle.

			Ils ne peuvent pas se rendre dans les quartiers de vie sans passer sous Sixsmith, ce que ni l’un ni l’autre ne sont prêts à faire. Sans compter qu’il leur serait impossible de discuter, là-bas. Rina a du café lyophilisé caché derrière une étagère, trésor découvert par John au cours d’une des reconnaissances effectuées pendant leur grimpée vers le nord. Rina tire de l’eau à l’un des bidons de stockage, met le bécher à chauffer sur un bec Bunsen. Assis côte à côte, jambes pendantes, sur la paillasse, Stephen et elle boivent le précieux nectar en prenant alternativement une gorgée chacun. Il est trop amer et trop chaud : le seul réconfort qu’il procure est la satisfaction du partage.

			Ils discutent à voix basse.

			— Alors, demande-t-elle, Alan a réagi comment quand tu l’as prévenu ?

			— Prévenu de quoi ?

			— Ben… à ton avis ? De ce que tu as fabriqué ici, Stephen. Du…

			— Je ne lui ai rien dit, se hâte-t-il de couper.

			Si elle n’articule pas le terme remède, si elle ne le prononce pas, il n’aura pas à démentir.

			— Parfait. Je veux être là quand tu le feras. Tu sais, je n’arrive pas vraiment à y croire. C’est dingue que ç’ait été aussi simple. Bon sang, si John… s’il avait juste vécu un jour de plus…

			À court de mots, elle complète son idée d’une infime flexion du poignet.

			Stephen secoue la tête. Il marche sur une corde raide tendue au-dessus de l’abîme d’un pur mensonge.

			— Ça prendra plus d’une journée, murmure-t-il.

			— Tu comprends ce que je veux dire. (Submergée d’émotions à un point effrayant pour lui, elle lui effleure de nouveau le dos de la main.) Tu as réussi là où tout le monde a échoué. Je suis fière de toi.

			C’est plus que Stephen ne peut en supporter.

			— Non, Rina.

			On dirait une supplique. C’en est peut-être une. Peut-être. Il écrase son poing contre ses lèvres pour ralentir les mots qui vont sortir, mais il ne peut pas les retenir.

			— Comment ça, non ?

			Il est impuissant, aux prises avec sa compulsion.

			— Je ne vous ai pas guérie, souffle-t-il. Et je ne le ferai pas. Je ne peux pas.
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			Dès que le jour a pointé, quand il faisait encore assez frisquet pour employer le mode amélioré des lunettes, Sixsmith a effectué un balayage et décrété qu’ils étaient seuls. McQueen n’y croit pas vraiment, mais il fait comme si au moment de récupérer avec elle les détecteurs et les pièges. Il s’attend à être submergé d’un instant à l’autre par un déluge de projectiles et de monstres à tête de chérubins faisant tourner leurs frondes.

			L’objectif est de s’exfiltrer sur la pointe des pieds, de prendre la route et d’accélérer sans laisser aux enfants sauvages le temps de s’en rendre compte. Ce timing commence à pécher quand Foss fait l’appel et découvre qu’Akimwe n’est plus à bord. Ça n’étonne aucunement McQueen. Dès l’instant où on lui a annoncé que Phillips ne s’en était pas sorti, l’autre a été l’incarnation même du mort-vivant.

			Il ne manque aucune de ses affaires, mais il a réussi à ouvrir le râtelier (Phillips avait dû lui donner le code) et a emporté l’une des armes de poing.

			— Sauf que ce crétin fini n’a pas pris de munitions, note McQueen après vérification. Le chargeur devait être plein, mais après ça il devra se débrouiller sans rien.

			Le registre électronique du Rosie indique que la portière de la cabine côté passager s’est ouverte et refermée à deux heures dix-sept du matin. Sixsmith, qui était de garde dans la tourelle, n’a rien vu ni entendu.

			Il y a une nouvelle parlote dans les quartiers de vie, où tout le monde se lance dans un concours de chiffres ridicule sur les chances de tomber sur Akimwe en rebroussant chemin. Ils ne le trouveront pas, c’est aussi simple que ça. À moins qu’il reste sur la route, mais s’il avait eu cette intention-là, ça n’aurait pas servi à grand-chose de s’éclipser comme un ninja.

			— Il est parti enterrer Phillips, diagnostique Sixsmith. C’est là qu’on le trouvera.

			— Exact, mais non, remarque McQueen. Il n’arrivera pas jusque-là.

			— Putain de bordel ! (Sixsmith a bondi sur ses pieds et le fusille du regard.) Quatre personnes sur le carreau, ça vous suffit pas ? En roulant lentement, on le repérera dans les infrarouges. Il peut pas être loin.

			Sauf que ça signifierait repartir en direction des enfants, et c’est au-dessus de leurs forces. Quand le colonel donne l’ordre de continuer vers le sud, personne ne moufte, pas même Sixsmith. Elle doit avoir les boules parce qu’elle a laissé ce crétin se tailler en douce pendant son tour de garde. Comme si c’était sa faute à elle qu’il ait choisi le suicide. Si jamais ils avaient réussi à le rattraper, le premier truc qu’aurait fait McQueen, ç’aurait été de lui flanquer un bon coup de crosse de fusil pour avoir volé ce flingue. Contrairement à lui, un pistolet, ça peut être utile.

			Ils se mettent enfin en branle. L’atmosphère à bord est tendue à mort. McQueen a l’impression que tout le monde soupèse ses chances de survie. Enfin, tout le monde sauf lui. Lui, il réfléchit à un diagramme logique imaginaire sur l’air de « les ennemis de mes ennemis sont mes amis ». La générale Fry a promis de lui rendre ses barrettes s’il l’aide à résoudre le petit problème que pose l’existence même du colonel Carlisle.

			Lui-même ne verrait absolument aucun inconvénient à balancer le Vieux dans une baignoire pleine de verre pilé. Mais les conspirations, les cabales, les programmes politiques divers et variés, ça tend à titiller son esprit de contradiction et ça lui reste en travers de la gorge. Il préférerait retrouver Carlisle sur le pré à la loyale, à mains nues. Lui fendre une lèvre, lui casser quelques côtes, peut-être une dent ou deux. L’amener en douceur vers quelques conclusions sur la dignité humaine.

			Sauf que ça n’arrivera jamais. Et puisque Beacon est en train de partir en couille avec la générale aux manettes, il va devoir se trouver une place dans tout ça. Autant que ce soit celle qu’on lui propose, sachant qu’il aura fait avaler son billet de logement à l’Incinérateur. Tous ces gradés sont des nuls. Le colonel est le seul pour lequel McQueen ait jamais eu un tant soit peu de respect, et donc le seul qui l’a jamais déçu. Il méritera son sort.

			McQueen rejoint Carlisle dans la cabine et lui demande la permission de lui parler en privé – en coulant un regard appuyé vers Sixsmith, assise sur le siège conducteur. Ils se rendent tout au fond, au labo. Personne n’y travaille. Le colonel ferme la porte et attend que McQueen crache le morceau.

			McQueen pose la petite radio de Fournier sur la paillasse. Carlisle la contemple. Son visage se plisse peu à peu.

			— À qui appartient-elle ?

			Il sait ce qu’il a sous les yeux et a aussitôt deviné ce que ça impliquait.

			— Fournier. Elle est bijective. Calée sur une fréquence unique. Au cas où vous vous demandiez qui répond à l’autre bout, c’est la générale Fry.

			Carlisle hoche la tête : il accepte cette explication sans poser de question. C’est tellement logique.

			— Et comment est-elle entrée en votre possession ?

			— Je l’ai entendu parler, je suis entré et je l’ai surpris. Il m’a tout avoué sans même que j’aie à demander. Fry avait besoin de quelqu’un pour nous surveiller pendant le voyage. Une histoire de rapport de force ou une connerie comme ça. Elle a dû choisir Fournier parce qu’il est du même genre qu’elle. Il ne refusera jamais rien à personne.

			Carlisle finit par saisir la radio.

			— Elle fonctionne toujours ?

			McQueen acquiesce.

			— Je n’ai pas eu Fry, mais après l’avoir confisquée à Fournier, j’ai entendu un adjudant répéter un signal d’appel pendant deux minutes.

			Ça se présente bien. Le Vieux avale toute la couleuvre. On ne peut pas dire qu’il ait beaucoup le choix, à ce stade-là. D’où qu’on se place, cette radio, c’est de la bombe. Un filet de sécurité. Les égarés qu’ils étaient ont retrouvé leur voie. Carlisle n’a pas d’autre choix que de la rafler et de s’en servir.

			McQueen attend. Le colonel ne dit rien.

			— J’ai peut-être fait un petit bleu ou deux au professeur, ajoute McQueen. J’espère que je ne vais pas être inculpé ni rien. Il ne voulait vraiment pas la lâcher.

			Carlisle lui adresse un regard dur. Il scrute son visage en profondeur. McQueen subit l’examen, impassible au possible.

			— Ouais, ben, de rien, finit-il par lâcher pour briser la lourdeur du silence.

			Carlisle ne lui donne même pas congé. Il se contente d’empocher la radio et de repartir dans le poste de pilotage en lui tournant le dos comme s’il n’était pas là.

			Le con ! Il l’aura vraiment cherché.

			 

			En traversant les quartiers de vie, Carlisle a le temps de remarquer que le silence règne. Pas de bon aloi, l’ambiance est tendue. Foss repose sur sa couchette un bras sur les yeux, trop lasse pour trouver le sommeil. Stephen Greaves, assis sagement à la table, regarde dans le vide. Samrina Khan est debout dans la cambuse, agrippée à deux mains au comptoir qui encadre l’évier, tête baissée comme si elle allait vomir ou venait de le faire.

			Cette histoire de radio perturbe le colonel, et l’attitude de McQueen encore plus. Lui-même a toujours été raisonnablement doué pour juger du caractère des gens, mais quelque chose lui reste opaque chez l’ex-lieutenant. C’est peut-être pourquoi il a laissé s’enraciner en lui à l’égard du bonhomme une certaine défiance sans rapport avec ses doutes sur ses capacités de soldat. Mais que McQueen ait découvert cette radio et surtout qu’il la lui ait confiée est une bonne chose.

			Cet appareil est une bénédiction, mais Carlisle déteste ce qu’il implique. Lorsqu’il prend place dans le siège voisin de Sixsmith en posant le petit poste sur le tableau de bord de la cabine, il a l’impression d’avoir soulevé un fardeau alors qu’il s’est débarrassé d’un poids minime.

			Sixsmith contemple la radio, éberluée.

			— Nom d’un chien, d’où est-ce que ça sort ?

			— Une contribution du professeur Fournier, répond le colonel avec une neutralité soigneusement étudiée.

			Ça ne sert à rien de montrer sa colère. Ni même d’en éprouver, mais trop tard. La confiance n’a jamais régné entre lui et la générale. Quand il a tenté de démissionner – la forme de protestation la plus passive qui soit – elle a pris cela pour une révolte ouverte et l’en a dissuadé. Depuis lors, elle craint qu’il revienne l’attaquer depuis un nouvel angle. Et il s’est senti près de le faire récemment. Raison pour laquelle Fry l’a expédié loin de Beacon, mais manifestement ça ne lui suffisait pas.

			— Fournier, répète Sixsmith en donnant à ce mot des accents de juron.

			— Il semble qu’on la lui ait donnée à notre départ de Beacon comme solution de secours en cas d’urgence. Je trouve que les circonstances actuelles en relèvent.

			Carlisle ne veut pas s’étendre sur le sujet – il craint ce qu’il risque de dire.

			— Je vais appeler Beacon, annonce-t-il. Si j’arrive à les joindre, j’aurai sans doute besoin de votre aide pour maintenir le contact. Cet appareil est très petit et très directionnel. Si le signal commence à faiblir, veuillez ralentir le véhicule et soyez prête à vous arrêter à ma demande.

			Sixsmith lui décoche un regard lourd de questions informulées.

			— Oui, mon colonel.

			Carlisle allume la radio et attend. Il n’y a presque pas de parasites, juste un sourd bourdonnement électronique. Au bout d’un moment, une voix masculine retentit.

			— Fréquence de campagne de la générale Fry.

			— Ici le colonel Carlisle. J’aimerais parler avec la générale si elle est disponible.

			Aucun silence ne suit et la voix de son interlocuteur ne marque aucun étonnement.

			— Oui, mon colonel. Un instant.

			Ils attendaient que j’appelle, se dit Carlisle. Le professeur a dû manquer un de ses rendez-vous radio et ils auront tiré les conclusions par eux-mêmes.

			— Bonjour, Isaac.

			La voix de Fry, cette fois, qui semble lasse et stressée, mais joue surtout le ponte qu’on dérange au débotté.

			— Comment avez-vous trouvé cette fréquence ? Je ne me rappelle pas vous l’avoir communiquée.

			— Je vous appelle depuis la radio du professeur Fournier.

			Il ne donne aucune explication, il préfère aller droit au but.

			— Nous nous dirigeons à présent vers le sud, par l’extrémité nord de l’A1(M), et nous allons bon train. Mais il y a du nouveau. Des éléments de la plus haute importance doivent être portés à votre connaissance, la vôtre et celle du Plénum tout entier.

			— Dites.

			Il n’y va pas par quatre chemins. Il donne d’abord un compte rendu détaillé de la découverte de Greaves, parce que c’est le noyau du problème. Ils transportent un spécimen absolument unique et dont l’importance scientifique ne saurait être exagérée. Un enfant qui semble doté d’une immunité partielle contre l’agent pathogène affam ! Un petit garçon dont la dépouille pourrait être la clé d’un remède.

			Ce n’est qu’ensuite qu’il fournit des précisions sur leur battue catastrophique et sur les morts. Il énonce d’un ton solennel, pour la bonne forme, qu’il en assume la responsabilité pleine et entière. En dernier lieu, il précise que le Rosie rentre à la base, que ce n’est pas négociable et qu’ils auront peut-être de la compagnie en arrivant.

			Lorsqu’il a fini de parler, un long silence plane. À sa droite, en périphérie de son champ de vision, les mains de Sixsmith agrippent le volant plus serré qu’il n’est strictement nécessaire.

			— Donc, vous me dites qu’après sept mois sans rien à signaler, finit par lâcher Fry, vous avez peut-être effectué une découverte de taille ?

			Son ton est clinique, dépourvu de toute trace d’enthousiasme ou de curiosité.

			— Oui. Exactement.

			— Ce timing est intéressant, Isaac. Je serais presque tentée de dire suspect.

			Carlisle est estomaqué, à la fois par le contenu de cette phrase et par ses accents froidement accusateurs.

			— Suspect ? répète-t-il derrière la générale. Je ne comprends pas. Que soupçonnez-vous exactement ?

			Un autre moment de mutisme, puis :

			— Aucune importance. Je vais réfléchir aux mesures à prendre. Laissez la radio allumée sur cette fréquence.

			Ce dernier ordre ne signifie rien, puisque la petite radio n’a pas de syntoniseur. Lutes aurait peut-être su la faire basculer sur une autre longueur d’onde en se servant des pièces de la radio principale, mais plus personne à bord n’en a les capacités.

			En tout cas, le silence qui émane de l’appareil appelle une évidence : Fry a coupé son micro. Sixsmith se sent manifestement libre de conclure sur la morale de l’histoire :

			— Donc, le professeur Fournier nous espionnait depuis le départ.

			— Beacon était parfaitement en droit de mettre en place des systèmes d’information parallèles, répond prudemment Carlisle.

			Il défend le statu quo de façon mécanique. Pourquoi ? Pourquoi avoir passé toute son existence au service de mauvaises décisions, prises par des individus qui ne méritent que mépris ? Quand il exhale, cela se change en soupir.

			— Oui, reconnaît-il, le professeur Fournier a fait son rapport au RM en secret, bien qu’il soit censé être le commandant civil. Je déposerai plainte officiellement à notre retour à Beacon.

			— Pourquoi pas déposer une bonne baffe officieuse ?

			Sixsmith a parlé d’une voix tendue, elle n’a pas l’air de plaisanter.

			— Je suis votre supérieur et je vous affirme que ça ne vaut pas la peine de risquer un blâme ou pire…

			La voix de Fry le coupe dans son élan. Le canal est ouvert de nouveau et il l’était peut-être tout du long.

			— J’ai organisé une escorte, annonce la générale sans préambule. Il est de la plus haute importance que votre spécimen soit rapporté à Beacon pour plus ample examen et, dans les circonstances présentes, le Rosalind Franklin seul serait trop vulnérable aux attaques.

			— Très bien, dit Carlisle. Quels sont vos ordres ?

			— Rendez-vous à la base Hotel Echo, près de Bedford, dans quarante-huit heures à compter de maintenant. Si vous rencontrez des problèmes susceptibles de vous retarder, prévenez-moi bien à l’avance.

			— Hotel Echo ? Ça ne me dit rien.

			— Vous n’avez aucune raison de la connaître, colonel. Elle n’existe pas encore. C’est une ancienne base aérienne de la RAF. Henlow. Nous la réaménageons comme poste avancé pour des campagnes de récupération du côté de Stevenage et de Milton Keynes. Notez les coordonnées.

			Carlisle s’exécute. La générale continue en lui détaillant les instructions pour le rendez-vous. Elle envoie une escouade de vingt soldats et de trois véhicules blindés tous placés sous le commandement du capitaine Manolis. S’ils ne sont pas déjà sur place, Carlisle devra les attendre. Il ne doit utiliser la radio sous aucun prétexte, que ce soit pour joindre la générale ou qui que ce soit d’autre à Beacon. Quand le capitaine Manolis se manifestera, Carlisle lui confiera la charge du Rosie et ralliera Beacon dans un véhicule d’état-major, en tête du reste de la colonne, pour débriefing immédiat.

			Carlisle pense savoir sur quoi on le cuisinera, dans ce contexte. Malgré leur découverte révolutionnaire, l’expédition a subi des pertes inacceptables ; selon la logique militaire, il faut trouver un coupable. Il assumera ce rôle tandis que Fournier retirera les lauriers pour le spécimen inédit. Il est possible que tout cela ou approchant ait été prévu dès le début, avant même leur départ de Beacon. Que l’unique objectif de la mission, dans l’esprit de la générale, ait été d’accorder à Carlisle l’opportunité d’échouer.

			Fry poursuit en lui annonçant le protocole à suivre pour le rendez-vous. À supposer qu’il n’y ait pas d’affams, explique-t-elle, lui et les autres survivants devront sortir les premiers du Rosie en emportant le spécimen, puis se rassembler sur le champ de manœuvres principal de la base Hotel Echo. Manolis et son escouade se manifesteront alors et récupéreront le spécimen en procédant à une passation de relais en bonne et due forme.

			Fry demande à Carlisle de confirmer et d’accepter ces ordres. Ce qu’il fait, tout en se sentant obligé d’ajouter quelque chose, malgré la présence de Sixsmith à son côté.

			— Vous auriez dû me faire confiance, Geraldine. Je ne vous ai jamais donné aucune raison de douter de ma loyauté envers Beacon ni envers le Ralliement.

			— Ma foi… dit Fry. (Puis, après un bref silence :) La loyauté n’est que les roues du carrosse, Isaac.

			— Comment cela ?

			— Elle permet de continuer à avancer, mais reste neutre quant à la direction prise.

			Le colonel contient un pincement d’exaspération.

			— Il me semble que c’est justement ce que j’expliquais. J’ai été neutre à un point qu’on pourrait même qualifier de maladif. Et pourtant, vous avez décidé que vous deviez me faire espionner. Puis-je vous demander pourquoi ?

			Un silence rempli de parasites s’ensuit.

			— Vous nous avez manqué, Isaac. J’ai hâte d’écouter vos aventures en long et en large.

			Elle coupe la communication.

			De toute manière, il connaît la réponse à sa question. Fry est un animal politique impliqué dans un perpétuel jeu à somme nulle. Elle excelle à ce manège quelles que soient les circonstances et elle a un sens très sûr des atouts qu’ont en main les autres. Alors qu’elle s’affirmait dans sa maîtrise du pouvoir, Carlisle était presque le seul officier du RM à combiner profil de haut vol et approbation publique, donc en position de la défier. Elle s’est toujours attendue à ce qu’il joue ces cartes.

			Le colonel regarde par le pare-brise. La route s’ouvre devant eux, miraculeusement dégagée. Ils progressent à bonne allure pour la première fois depuis qu’ils sont sortis d’Invercrae.

			Mais où cela les mène-t-il ?
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			Dans les quartiers de vie, Samrina Khan est en chute libre.

			Ses mains sont crispées sur les rebords de l’évier, ses pieds fermement plantés sur les lames d’acier du plancher du Rosie, mais n’empêche. Elle est dans cet état depuis des heures, depuis sa conversation avec Stephen au labo – et elle n’a toujours pas touché le fond. Peut-être qu’il n’y en a pas.

			La lieutenant Foss murmure dans son sommeil. Elle parle de poulet rôti. Du temps qui passe. Khan plonge sans ralentir à travers l’écume éparse qu’est la voix de la jeune femme.

			Ils rentrent, sauf que ce n’est pas vrai. John est mort – ça, il n’y a presque rien de plus vrai, mais ça reste juste une donnée qu’elle doit se remémorer à intervalles réguliers pour empêcher que son chagrin ne s’émousse.

			— Ça va secouer, prévient Sixsmith depuis la cabine. (En l’absence d’intercom, elle est forcée de compter sur ses capacités de beuglement naturelles.) Il y a des tonnes d’épaves de voitures devant, des tas de rouille et de mousse. Elles devraient se désintégrer quand on arrivera dessus, mais vous ressentirez des cahots. Accrochez-vous bien.

			Khan suit son conseil. Ça ne fait aucune différence.

			— Rina, vous feriez mieux de mettre la ceinture, lui dit Stephen, assis à portée de main. Le bébé…

			Le bébé. Oui. D’accord. Khan freine sa chute et ouvre les yeux sur cet instant présent qu’elle voudrait désespérément ne pas vivre. Une férocité la soulève, la stabilise. Elle se reprend. S’oblige, par un effort de volonté, à s’arrêter de tomber. Le bébé a besoin qu’elle prenne des décisions rationnelles sur sa propre sécurité, qui conditionne la sienne.

			Elle gagne un fauteuil en soutenant son ventre gonflé. Elle s’assied, se harnache. Stephen s’adjuge le siège à côté et vérifie les lanières pour s’assurer qu’elles ne sont ni tordues, ni entrecroisées et que l’enrouleur à inertie tourne comme il se doit. L’avertissement de Sixsmith a réveillé Foss, mais cette dernière se contente de se retourner et de s’enfoncer dans la profondeur de sa couchette.

			— Lieutenant Foss ! appelle Stephen. Nous devons nous…

			— Je tente le coup, grommelle Foss.

			Le Rosie tressaille, tangue. Les lames du plancher grincent. Les passagers sont propulsés d’un côté, puis de l’autre par les changements de régime, les embardées, les arrêts, les redémarrages. Khan regarde droit devant elle, contractée sur son siège.

			« Ce n’est pas guéri », a expliqué Stephen. Au labo. Quand ils ont parlé. Tout à l’heure. « Je sais quelle allure aura le remède, mais je n’ai pas eu le temps d’en fabriquer. Tout ce que j’ai pu faire, c’est vous stabiliser, en forçant un peu les choses. Les enfants sauvages secrètent leurs propres neurotransmetteurs capables de rétroagir avec le fonge. Maintenant votre cerveau en dispose aussi. Cordyceps vous prend pour une amie. Il croit que vous faites tous partie d’une unique colonie mycélienne.

			— Mais c’est bien un remède ! » a soufflé Khan. (Dans son désespoir, elle s’est retenue à la manche de Stephen, manquant le toucher, l’envahir.) « C’est ça, la définition d’un remède, Stephen : le moyen d’empêcher le fonge de nous changer. C’est ce que nous cherchions tout ce temps ! C’est suffisant, non ? »

			Si.

			Non.

			Peut-être, s’il y avait assez de produit. Mais ce ne sera pas le cas. Même pour elle, il refuse de continuer à en fabriquer. Il la maintiendra stabilisée jusqu’à la naissance, jusqu’à ce que la vie qu’elle porte soit arrivée. Cela va consommer tout le sérum qu’il a préparé et il ne se mettra pas en chasse d’autres ingrédients. Étant donné où il faudrait les prendre.

			Autrement dit, dans le cerveau et la colonne vertébrale des enfants sauvages.

			Il refuse de commettre des meurtres pour elle.

			Lorsqu’il le lui a annoncé et qu’elle a compris que son existence en tant qu’être humain se mesurerait en jours, voire en heures, elle s’est sentie tomber. Loin de lui, du Rosie, de la Rina passive, impuissante, de tout ce qui exigeait d’elle des réponses.

			Quel luxe. Quelle montagne d’autocomplaisance. Elle se déteste d’avoir cette traîtresse en elle, cette couarde. Elle est revenue à elle, maintenant. Elle est aux commandes, quoi que ça signifie. Elle ira jusqu’au bout, pour le bien du bébé, puisqu’à compter de maintenant, son bien à elle, c’est néant.

			Se considérer comme un véhicule l’aide. Un véhicule comme le Rosie. Qui transporte un chargement précieux en terrain cahoteux, sur le chemin d’un havre où, cas le plus probable, ayant rempli sa fonction, elle sera mise au rebut puis démantelée. Il n’y a aucune honte à ça. Aucune honte à mourir une fois qu’on a fait tout ce qu’on devait faire. Elle doit conserver son blindage jusqu’à ce que ce travail soit achevé.

			Une brusque contraction dans son estomac assure qu’il le sera bientôt.

			Et si elle révélait tout ? Hurlait le secret de Stephen à la face de l’équipage ? McQueen lui extrairait la recette du sérum à la pointe d’une baïonnette, il presserait l’adolescent comme une éponge. Le monde serait sauf.

			Sauf que non. Pas du tout. Le traitement semble exiger des rappels réguliers, comme le vaccin antitétanique à anatoxine. Khan entrevoit un avenir dans lequel on attrape les enfants sauvages, les amène à maturité, les fait se reproduire dans des enclos comme on procédait avant la Cassure avec les cochons et les brebis. Élevés pour leurs tissus nerveux.

			Combien de vies vaut la mienne ? se demande-t-elle, étourdie, écœurée. Elle n’arrive pas à calculer. Tant que le bébé demeure en elle, elle refuse même d’essayer.

			Elle se tait, bien que leur séparation approche à grands pas. Ce qui se produira ensuite dépend de qui elle sera, arrivée là.
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			La nuit tombe et ils continuent de rouler. Lentement, avec circonspection, mais sans cesser d’avancer. C’est un risque calculé. La route est large, plate et on voit loin devant. À cette latitude il y a peu d’obstacles, et comme Sixsmith les a notés à l’aller, les risques de surprise sont minimes.

			Dès les premiers signes de l’aube, elle réaccélère. Le Rosie atteint sa vitesse maximale et avale les kilomètres. Des affams les repèrent, les pourchassent – pas les enfants, juste des affams ordinaires –, mais la plupart d’entre eux n’approchent pas. Quand c’est le cas, le Rosie les engloutit dans un cahot à peine perceptible.

			Ils sont encore à deux jours de Beacon de quelque façon qu’on calcule, même si ce n’est plus vers Beacon qu’ils se dirigent. À supposer qu’ils gardent cette allure, il ne reste plus qu’une journée et une nuit de trajet. Ils arriveront au rendez-vous vers l’aube. Il a été question d’hélicoptères de combat. Ils rentreront avec panache, en abandonnant le Rosie derrière eux comme une cosse d’acier, une peau morte.

			C’est une bonne nouvelle à tous points de vue. Un pincement de mélancolie a saisi la lieutenant Foss, mais elle en a plus que sa claque du terrain. Il lui vient des envies de bains chauds, de parties de jambes en l’air torrides (tout cela lui vient sans ordre logique) – et ce qui lui manque par-dessus tout, c’est la sensation que si elle abaisse sa garde rien ne va venir la mordre. Elle ne vit plus que dans cet objectif, et ils sont assez près du but pour que les fantasmes agréables auxquels elle s’abandonne aient l’air de promesses tenables.

			Quand elle regarde autour d’elle, cela dit, ce n’est pas la même chanson. Les grosses têtes pleurent leurs morts, OK. Ça, elle comprend, et elle respecte. Mais le colonel ne décroche pas un mot, Sixsmith s’est renfrognée, et même McQueen reste plus fermé qu’un trousseau de nonne.

			Foss le trouve dans la section médiane, occupé à fabriquer des munitions. C’est une marotte qu’elle a, mais elle ne l’avait jamais vu s’y mettre. D’habitude, les Lapua Magnum d’époque que fournit Beacon semblent convenir tout à fait à McQueen, et les arguments de Foss (puissance d’arrêt à longue portée contre précision à courte distance) n’ont jamais paru l’impressionner. Or le voilà assis là par terre devant une presse à emboutir manuelle et une rechargeuse Lee Challenger (Foss jurerait que c’est la sienne). Il place ses amorces avec le sérieux tranquille d’un moine qui égrène son rosaire.

			— Dites donc, vous choisissez bien votre moment, dit-elle en lui agaçant l’épaule du genou. Vous croyez qu’on va tirer quoi comme gibier ?

			— On ne sait jamais, dit McQueen sans relever le nez de sa tâche.

			Foss s’adosse à la rambarde de la tourelle et regarde défiler le paysage. Elle est foncièrement déterminée à tirer le maximum de convivialité de ce moment.

			— Vous vous rappelez, ce jour où on s’est enlisés dans la boue à l’aller, et où on s’est cassé le cul à clouer le treuil dans ce putain de goudron parce qu’il y avait nulle part où le fixer ?

			McQueen comprime une autre amorce, transvase de la poudre dans l’entonnoir étroit du Challenger.

			— Oui, et alors ?

			— Rien. Ça va me botter de ne plus jamais le refaire, c’est tout.

			Aucune réaction.

			— Et vous, qu’est-ce qui vous bottera ? relance Foss.

			Il la tourne la tête vers elle avec un regard froid, cette fois.

			— D’être au calme sans personne.

			Foss comprend les sous-entendus.

			— D’accord, dit-elle. Amusez-vous bien.

			Elle le laisse à ses cartouches maison, qui ne sont franchement pas à la hauteur par rapport aux siennes. Il manie mal le pied à coulisse et ne répartit pas bien la poudre.

			Le vide des quartiers de vie la met mal à l’aise, comme devant une mâchoire édentée à vif où on vient d’arracher des canines. Khan est allongée par terre, le visage luisant de sueur. Le Robot trempe un torchon dans l’évier, le lui porte. Elle tient son gros ventre à deux mains, elle marmonne toute seule. Un décompte, apparemment. Quand Foss additionne deux et deux, le résultat donne Oh bordel !

			— Sans déconner ? dit-elle. Ça y est ? Il vient ?

			— Bientôt, répond Greaves avec un coup d’œil angoissé vers elle. Les contractions sont espacées d’un quart d’heure.

			Khan ne dit rien. Les yeux ouverts, elle contemple le plafond. Elle est retranchée au fond d’elle-même, à peine consciente de ce qui l’entoure.

			— D’accord, lance Foss.

			Mais ça veut dire quoi, merde ? Elle doit faire quelque chose ou laisser le truc se dérouler sans elle ? Espacées d’un quart d’heure, ça implique quoi ? Ça leur laisse combien de temps ?

			La question pertinente est la dernière.

			— Khan, dit-elle, ça y est, il sort ? Donnez-moi une estimation du délai, par pitié !

			— Ça risque de prendre encore quelques heures, lui dit le Robot. Quand elle sera entièrement dilatée, les contractions seront beaucoup plus rapprochées. Et elle perdra sans doute les eaux.

			Toujours rien venant de Khan, pas même un regard.

			Foss se tourne à nouveau vers Greaves.

			— Tu sauras faire le nécessaire ?

			Le Robot ! Elle n’arrive pas à croire que c’est à lui qu’il faille poser cette question. Mais quelle autre possibilité ? Comment imaginer Fournier ou McQueen disant à Khan de pousser ? Le colonel et Sixsmith ont d’autres chats à fouetter. Il ne reste plus que Greaves et elle, que Dieu leur vienne en aide. Foss n’a pas la moindre idée de qui sera le plus qualifié d’eux deux. Elle est à peu près sûre que Greaves n’a jamais touché le corps d’une femme de sa vie, même s’il a l’air de maîtriser la théorie. Ils devront faire du mieux qu’ils peuvent, point.

			Sentant que l’heure vitale ne va pas tarder à arriver, elle traîne dans les quartiers de vie. Elle se distribue une patience pour tuer le temps. C’est McQueen qui a sa rechargeuse, et de toute façon elle a fait le plein de munitions.

			Au bout d’une heure de cette veillée, Khan se met à s’agiter et à grogner. Pas des symptômes d’accouchement imminent, ça. Ça fiche carrément la trouille. Mais Greaves se précipite au labo, dont il revient une minute plus tard avec une seringue. Il en vide le contenu dans le bras de Khan, qui s’apaise.

			— C’était quoi ? demande Foss.

			Elle s’attend à un mot en réponse : analgésique, peut-être, sédatif, ou un terme médical qui la dépassera. Sauf que le Robot ne répond pas du tout. Il pousse une plainte tout bas comme s’il avait mal et il se met à se balancer d’un pied sur l’autre.

			— Merde ! s’exclame Foss. Greaves !

			— Retient les symptômes, gémit le Robot. (Son visage vire au cramoisi et ses mains volettent en décrivant une forme compliquée, abstraite.) La progression. C’est un suppresseur. Un palliatif. Des soins palliatifs. Pas… Pas un remède.

			— D’accord, dit tout doucement Foss.

			Un remède à la grossesse ? Elle adorerait voir ça.

			— Je retire ma question. Ne te mets pas dans tous tes états.

			— Merci, murmure Greaves en relâchant ses épaules.

			Et le fait est, il a l’air soulagé, comme si elle venait de faire une vraie concession.

			Foss change de sujet pour son bien à lui.

			— Dis donc, et si je faisais bouillir de l’eau ? Ça pourrait servir, non ?

			— J’ai déjà stérilisé le labo, répond Greaves, les yeux vissés au sol comme s’il voulait vérifier que les lames d’acier y sont toujours. Nous n’avons pas besoin d’eau.

			— Bon, d’accord, dit Foss. Moi, ça me va.

			Et ça va pendant environ trois heures. En fait, c’est assez paisible, dans les quartiers de vie. Foss aligne les patiences les unes après les autres, perdue dans ce flot algorithmique comme dans une méditation zen, et Khan aspire de l’air entre ses dents selon un rythme qui accélère, puis reflue, comme la marée qui frappe le pied d’une falaise.

			Ensuite, au moment précis où Foss tire enfin son troisième as, Khan perd les eaux, de vraies chutes du Niagara qui dégoulinent à travers son mince matelas et vont inonder la couchette du bas (pas grave, celle du professeur Fournier).

			— Semblerait que ce soit l’heure, ma cocotte, jette Foss d’un ton léger.

			Quand on est à des kilomètres de sa zone de compétence, ça rassure de donner l’impression qu’on sait ce qu’on fait.
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			Je suis toujours moi-même, songe Khan.

			En vérifiant. S’assurant bien que c’est vrai. Ça le devrait, par définition – elle pense, donc elle est –, mais peut-être qu’après l’extinction des feux votre voix intérieure continue d’avancer en chancelant parce que continuer est tout ce qu’elle sait faire.

			Alors, Khan se force à se remémorer. Ses amours charnelles avec John, sa soutenance de doctorat, des fragments d’enfance. Elle se les repasse mentalement, passe en revue leur sens. Parce que s’ils en ont un, elle est toujours humaine.

			Seulement, elle doit caser cela dans l’intervalle entre deux contractions – et elles se rapprochent. Toutes les dix minutes, puis toutes les cinq, puis trois, son corps se referme comme un étau et l’horizon se referme en elle. Il n’y a rien au-delà de cette douleur.

			Si, au bord. Le métal froid de la table de dissection sous son dos, sous ses fesses, sous la plante de ses pieds. L’odeur piquante du désinfectant, encens sacré de sa profession. Elle est dans le labo. Ils l’y ont transportée parce que son heure est venue.

			Elle libère son ballon captif, elle expulse de son corps un autre être humain. Une réplique minuscule et imparfaite d’elle-même, à moins que ce ne soit de John, concoctée à partir des morceaux d’eux qui étaient disponibles, concassés, moulus, mixés et mis à lever dans le four de son abdomen. Et au dernier moment, l’ingrédient top-secret qui s’ajoute : Cordyceps.

			Elle en gémit tout haut.

			— Vous vous débrouillez bien, prof.

			C’est Foss. Foss est là. Et Stephen, aussi. Il a oublié son tabou du toucher. À moins que. Il a les yeux écarquillés. Il comprime sa main dans la sienne, lui donnant le décompte pour sa respiration dans un code Morse de pressions et de relâchements.

			— Oh, bordel ! dit Foss. Je vois la tête. Je vois la tête du bébé !

			— Il faut vous retenir, Rina, la presse Stephen à voix basse, penché à ras au-dessus d’elle tout en évitant son regard. Utilisez votre souffle comme point de départ. Détendez-vous. Essayez de vous détendre.

			Lorsqu’elle avait six ans, son père l’a flanquée sur son tout nouveau vélo, qu’il a propulsé dans la pente d’une colline. En disant : « C’est comme ça qu’on apprend. » Le vélo est allé de plus en plus vite tandis qu’elle s’agrippait au guidon, certaine de courir à sa mort, trop terrifiée pour freiner ou pour diriger sa dégringolade, jusqu’à ce qu’il dévie à pleine vitesse contre le muret d’un jardin et que Rina tombe aussitôt. Sa mère a traité son père de connard sans cervelle, tandis que celui-ci répétait obstinément « C’est comme ça qu’on apprend ».

			Quæ nocent, saepe docent. On apprend de la souffrance.

			— D’accord, là, poussez ! Poussez, prof !

			— Poussez, Rina !

			La souffrance n’a aucun programme particulier. Elle ne nous enseigne rien à part ce qui fait mal. Et si souffrir est inévitable, à quoi bon subir la leçon ?

			La douleur se referme en Khan, la traverse, ses vagues l’imbibent – jusqu’à finalement trouver un exutoire.

			Son bébé pleure.

			— Bordel de Dieu ! jubile la lieutenant. (Puis, à nouveau :) Bordel de Dieu ! L’aigle s’est posé !

			Un mouvement concerté se fait jour entre les jambes de Khan, qui forment comme une tente. Quelque chose se sépare d’elle. Une plénitude devient une absence béante. De l’air froid vient racler ses cuisses trempées de sueur.

			— C’est un garçon. Et il a l’air en forme. Bien joué, prof. (Puis la voix ajoute sur un autre ton :) Il est couvert de margouillis. C’est normal ?

			— Oui, dit Greaves. C’est normal. Laissez-la le prendre.

			On lui place le bébé dans les bras. Il dégage une odeur de sang, mais il sent comme elle. Entre le suave et l’abattoir. Il a vite trouvé son chemin en ce monde, à présent il repose épuisé sur son sein. Des traces rouge-brun viennent marquer l’endroit où son poing minuscule glisse sur la peau de Khan.

			— John, murmure-t-elle.

			— Non, répond Greaves. C’est moi, c’est Stephen.

			— Elle baptise le bébé, neuneu. Elle l’appelle comme son père.

			Sauf que non. Et elle n’oublie pas non plus que John est mort. Elle veut juste l’évoquer en cet instant, qu’il soit là d’une façon ou d’une autre pour l’événement. Elle meurt d’envie qu’il la caresse, qu’il prononce son prénom. Et surtout, qu’il voie ce qu’à eux deux ils ont réussi à fabriquer. Le miracle de solidité et de présence qu’est cet enfant. Il constitue l’autre côté de l’équation. Thèse : John est mort. Antithèse : le bébé est vivant.

			Il trouve son mamelon, mais sans rien en faire. Il se contente de respirer, lèvres ouvertes autour du téton gonflé.
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			Sur l’A1(M), à quelque distance de Leeds, ils tombent sur un barrage impossible à broyer ou à contourner. Des plaques de tôle coincées par des tas de pneus dans lesquels on a coulé du béton. Un fantasme de contrôle, de frontière, sans doute. Pour maintenir les affams au sud avec les banquiers de la City et les gens de la haute, ou les repousser au nord avec la racaille et le populo. En tout cas, quelques amas épars d’os blanchis laissent entendre que cette barricade n’a pas vraiment rempli son office. Les affams n’ont pas de patrie, ils ne vouent allégeance qu’à leur prochain festin.

			Les militaires sont forcés de sortir dégager un chemin. Les savants aussi, Rina Khan exceptée, puisqu’elle doit s’occuper d’un bébé – ce qui aux yeux de tous est une assez bonne excuse. Fournier ne tire pas au flanc, constate lugubrement Sixsmith. Si ce sale traître avait essayé de se planquer dans son cagibi, elle l’en aurait tiré par la peau des fesses.

			— Comment on a pu rater ça à l’aller, merde ? se plaint McQueen.

			Il se paie une gueule de bois carabinée, ayant passé la soirée en compagnie d’une bouteille de single malt trouvée dans les affaires d’Akimwe.

			— On a fait un crochet par Wakefield, grommelle Sixsmith en faisant rouler un des pneus bétonnés hors de la chaussée. On n’a pas du tout emprunté cette partie-là.

			Ses bras et son dos la lancent alors qu’elle doit reprendre du collier comme chauffeur quand ils en auront fini ici. Elle est d’une humeur massacrante qui ne va pas s’arrangeant.

			Le colonel Carlisle leur suggère laconiquement de garder cette conversation pour plus tard. Par cette journée froide et ensoleillée, le bruit porte encore plus. Il vaut mieux le limiter, pour tout le monde.

			Seulement, Foss n’a pas l’air d’avoir reçu le message. Elle s’était retournée pour scruter la route qu’ils viennent de parcourir, d’abord en mettant sa main en casquette, puis via le viseur de son fusil, et elle s’écrie :

			— Arrivants à l’approche ! Regardez-moi ça !

			Tout le monde se retourne à son tour. La grappe de petits points qui se déplacent le long de l’l’A1(M) pourrait être n’importe quoi. Des brebis. Des chiens sauvages. Ou, candidats préférés, des affams. Mais ils se déplacent en une formation étirée, étalée de chaque côté du macadam, sur un rythme trottinant qui n’évoque en rien les sprints tête en avant des affams.

			— Non ! C’est pas possible !

			Sixsmith dépose cette plainte contre la réalité.

			— Oh, bon sang ! chuchote le professeur Fournier.

			Ce sont les enfants sauvages, toujours sur leur piste. Et qui gardent le rythme après plus de deux cents kilomètres.

			Le colonel donne des ordres, mais l’évidence crève les yeux. Il faut débarrasser les derniers restes du barrage, rentrer dans le Rosie fissa et se remettre en route.

			Tout le monde s’active. Sauf McQueen, qui reste planté sur la chaussée avec une expression contemplative, le M407 dans les mains.

			Un kilomètre et demi, c’est long comme distance, même pour une arme pareille, mais il paraît que monsieur a décidé de se fabriquer ses propres munitions, pour une fois. Il doit être tenté de les tester sur ces cibles, puisqu’elles ont l’obligeance de se présenter. Il lève lentement l’arme en position de tir.

			— Monsieur McQueen, indique le colonel, nous avons besoin de vous par ici.

			McQueen allonge la lunette, lit la distance et la vitesse du vent. Son doigt entre en contact avec la détente, commence à imprimer une pression douce et régulière. Mais là, il se retourne, en brandissant toujours l’arme. Il la braque directement vers le Vieux, maintenant. Sa main ne bouge pas d’un iota, la queue de détente est toujours à demi rabattue.

			— Pardon, mon colonel, vous disiez quoi ?

			Carlisle, absolument impassible, remonte du regard le canon du fusil.

			— Il nous manque une paire de bras. Venez. Vous pourrez faire étalage de vos dons une autre fois, quand ils serviront effectivement à quelque chose.

			Sixsmith se crispe dans l’attente de la détonation qui tue. Elle a la sensation que ça ne peut qu’arriver. Comment McQueen aurait-il pu faire planer une menace pareille pour laisser tomber ensuite ? Tout le monde a été témoin de la scène. Rien que ça, ça devrait suffire à le décider.

			Mais McQueen ne tire pas. Il se contente de fusiller le colonel du regard par-dessus le viseur, d’où il a fini par décoller son œil.

			— Vous n’êtes pas du tout aussi malin que vous croyez, jette-t-il.

			Il y a du désespoir dans sa voix, comme un médecin qui annonce la date de la mort d’un patient en phase terminale.

			Carlisle a l’air de réfléchir.

			— C’est vrai de tout le monde ici, lâche-t-il enfin. Déplacez ces blocs et cette tôle.

			Sur quoi il se détourne, comme si la menace du fusil de précision n’était pas un sujet d’inquiétude pour lui, ni même un sujet tout court.

			Le risque est encore là, se dit Sixsmith. Elle fait un pas en avant sans savoir comment elle compte agir, mais elle tient à se trouver assez près au cas où.

			Sauf qu’il n’y a pas besoin. McQueen lâche un soupir chargé de mécontentement, puis il passe le fusil en bandoulière et se met au travail. En une minute, ils en ont terminé. Ils mettent trente secondes de plus à regagner le Rosie et à s’y barricader, sas hermétiquement fermé.

			— En route, ordonne le colonel.

			Sixsmith fonce dans la cabine, met le contact, démarre. Les sauvageons bouffent leur diesel.

			Pendant les quatre-vingts bornes suivantes, elle s’émerveille alternativement de deux choses. Chacune a droit à une bonne part de son attention.

			Les gamins ne se laissent pas distancer, allez savoir comment. Ils s’investissent dans cette poursuite. Ils ne cherchent pas juste à les dévorer, ils tiennent à récupérer le spécimen. Ou sinon, plus probable, à faire couler le sang.

			Et de son côté McQueen, au cours de cette très longue minute, ne l’a pas fait.

			Ce qu’il cherchait n’était pas clair du tout.
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			Rina Khan a regagné sa couchette. Stephen a changé la literie. Avec les pertes qu’ils ont enregistrées, il y en avait plein de rechange. Rina est convaincue de reposer sur le matelas de John et cette idée lui plaît.

			Le bébé, qui dormait allongé sur elle, se réveille. Depuis le premier cri de sa venue au monde, il n’a pas émis un bruit. Et il ne s’est pas nourri. De temps à autre, il grogne et tâte le sein de Khan comme pour se battre avec lui, mais elle a beau l’y inciter encore et encore, il n’essaie pas une fois de téter.

			Khan exprime manuellement du lait, mouille les lèvres du bébé avec. Il plisse son visage, d’énervement, semble-t-il. Sa bouche s’ouvre et se referme sans qu’il déglutisse ni se lèche les lèvres.

			Quand le Rosie stoppe puis redémarre, Khan le sent. Il ne lui vient même pas à l’idée de se demander pourquoi. Ses réflexions se concentrent sur une autre question dont l’ombre beaucoup plus vaste plane.

			Peu après qu’ils ont recommencé à rouler, une autre ombre se présente, cette fois devant les rideaux fermés de la couchette.

			— Rina, murmure Stephen.

			Elle s’assied.

			— Maintenant ?

			— Je pense, oui. Il vaut mieux ne pas trop tirer sur la corde.

			Il se retire. Elle s’enveloppe dans le peignoir de bain – celui d’Akimwe, à l’épaisseur et au molleton opulents, récupéré par Stephen dans le casier de leur collègue – puis se laisse glisser gauchement, précautionneusement. Le bébé s’est rendormi et elle soupèse l’idée de le laisser sur place, bien bordé et coincé entre deux oreillers pour l’empêcher de tomber. Mais il est trop tôt pour être séparée de cette petite tranche d’elle-même. Elle le soulève en lui soutenant la tête et l’installe là, contre le fourneau bien plein de son corps, loin des courants d’air froids du monde.

			Il n’y a personne en vue. Fournier doit dormir ici ou dans la salle des moteurs et les militaires sont à leurs postes. Stephen se dirige déjà vers le fond et Rina le suit en avançant à petits pas, pieds nus. Le plancher vibre et remue sous elle avec le mouvement du Rosie. Elle se tient d’une main en serrant de l’autre le bébé contre sa poitrine. Si elle tombe, elle fera de son mieux pour se lover et atterrir sur le dos afin de le protéger de son corps.

			Il y a quelqu’un dans la tourelle mais Khan distingue seulement des brodequins sur le repose-pieds de la plateforme de tir. Qui que ce soit, il ou elle ne les entend pas – ou du moins ne regarde pas en bas.

			Le labo est une caverne sombre. Il pue le conservateur chimique et (en dessous) ce que ledit conservateur a échoué à préserver. Au départ, Stephen n’allume pas le plafonnier. Il fait glisser lentement la porte pour éviter tout bruit qui couvrirait ceux du moteur, de la route et du vent.

			Khan attend dans le noir que les néons s’allument. Ensuite, elle attend sous leur lueur. Stephen prépare une seringue avec un soin minutieux. Il mesure, filtre, mesure de nouveau. Finalement, il se retourne.

			— Remontez votre manche, murmure-t-il.

			Elle ne peut pas. Ça signifierait employer ses deux mains : lâcher le bébé.

			— Il me reste combien de temps ? préfère-t-elle demander.

			Stephen reste campé là, immobile et roide. La seringue pointe vers le plafond et ses deux mains sont crispées à l’autre extrémité. On dirait un chevalier de tableau préraphaélite vouant son épée au service de Dieu ou autre.

			— Combien ? insiste-t-elle.

			— Il reste deux doses après celle-ci. Environ le même volume, ou un peu moins. Chacune peut faire de l’effet six ou sept heures. Voire huit, mais ce serait pousser trop loin. Je ne crois pas qu’elles… Je ne les vois pas durer aussi longtemps.

			Une journée, donc, au mieux. Rina consulte sa montre, découvre qu’il est un peu plus de trois heures du matin. Elle sera encore humaine au lever du soleil. Elle devrait même le voir se coucher de nouveau. Après, c’est terminé.

			— Il faut que quelqu’un s’occupe du bébé, lance-t-elle.

			C’est le plus urgent. Rien d’autre ne l’est. Glisser hors d’elle-même sera l’affaire la plus aisée au monde. Ce qui est dur, c’est d’y rester. Mais comment pourrait-elle mourir en laissant son nouveau-né sans protection ? Le monde est un broyeur, ce serait le faire tomber entre les lames.

			— Je voulais mener des examens, murmure Stephen. Sur… John. Après l’injection.

			Khan recule en enveloppant le petit corps de ses bras. Il bouge, émet un son : un souffle doux, à demi articulé. Sans se réveiller.

			— Non, dit-elle. Il ne s’appelle pas John, et c’est non.

			— Juste pour voir, insiste Stephen.

			— Voir quoi ?

			Il hésite, choisit ses mots. Hélas, son choix est très peu judicieux.

			— Ce qu’il est. Pour m’en assurer.

			— Il est humain, jette Khan. Aussi humain que moi.

			Stephen ne perçoit pas son ton d’avertissement.

			— Je pense qu’être humain a un sens différent, maintenant.

			Ça revient grosso modo à ce qu’il a déjà dit.

			Je ne vous ai pas guérie. Et je ne le ferai pas. Parce que le principal ingrédient de cette guérison serait les enfants. Je ne peux pas leur faire ça.

			Vous vous imaginez, Rina ? Un demi-million de gens à Beacon. Un demi-million de doses de vaccin, juste au début. Si je reviens avec ce produit, si je les préviens… Nous ratisserons tout le pays d’un bout à l’autre. Il est même probable que nous devrons missionner des raids de l’autre côté de la Manche. Et quand ça ne suffira plus, ce qui ne saurait tarder, nous lancerons un programme d’élevage. Nous capturerons des affams de sexe féminin pour les inséminer. Nous leur prendrons leurs bébés, et…

			Nous les broierons. Les liquéfierons, pour parvenir à une production de masse.

			Nous bâtirons des fermes d’élevage en batterie remplies de génitrices décérébrées. Nous les inséminerons et les viderons de façon intensive.

			S’il ne s’agissait que d’affams, ce serait peut-être supportable. Mais Khan se rappelle l’échange de cadeaux dans la forêt. La fillette acceptant le larynx en plastique, puis prenant le porte-clés à sa ceinture pour le tendre à Stephen.

			Elle regarde la hanche de l’adolescent, constate que le petit bonhomme en plastique y est encore, saluant avec son expression amusée.

			Marco ? Mario ? Quelque chose dans ce genre. Un jouet pour enfant fabriqué en millions d’exemplaires à une époque où tout – vie, nourriture, confort, sécurité – vous venait sans effort.

			Les enfants sont humains selon tous les critères possibles. Des humains qui ont grandi dans une nature hostile, sans adultes à partir desquels se modeler hormis les affams, et qui se sont tout figuré par eux-mêmes. C’est un miracle qu’ils aient appris autant – et aussi vite. Qu’ils aient composé une famille au lieu de se démolir le crâne pour se repaître de ce morceau de choix. Malgré leurs gourdins, leurs lames, leurs frondes et leurs pierres, malgré la mort de John, Lutes, Phillips et Penny, ils n’ont rien de monstres, en aucune façon.

			Ce qui serait monstrueux, ce serait de réduire leur cervelle et leur liquide rachidien en purée pour en faire un remède. Khan comprend pourquoi Stephen n’arrive pas à s’y résoudre, même pour la sauver elle.

			— Est humain celui qui agit en homme, dit-elle. Enfin, ça n’engage que moi. (Elle s’essaie à sourire, pour diminuer l’acerbité de ses propos. Si l’effet est aussi raté vu de l’extérieur qu’il l’est de l’intérieur, ça doit être vraiment moche.) Mais bref, ajoute-t-elle, je comprends. Tu ne veux pas participer à un génocide. Disons juste que… j’aimerais…

			À court de mots, elle termine sa phrase sur un geste d’impuissance. Quand sa main retombe sur la paillasse, Stephen remonte sa manche et lui fait l’injection. Un instant, elle songe à l’en empêcher. Puisque son existence se termine, pourquoi ne pas en finir tout de suite ? Mais ce miracle boiteux lui accorde quelques heures supplémentaires en compagnie de son fils. Pour apprendre à le connaître et – s’il y a un moyen, un moyen quelconque – pour le sauver.

			— Je veux mener des examens, répète Stephen.

			Khan penche la tête pour mettre ses lèvres et son nez au contact du front du bébé. Qui gargouille et aspire de l’air, puis étend ses minuscules mains et lui touche les joues.

			— Laisse tomber, grommelle Khan.

			— Rina, il faut qu’on sache.

			— Pourquoi ?

			— Ça peut changer la donne.

			Elle le déteste presque pour cette périphrase.

			— Pas pour moi, grince-t-elle entre ses dents.

			Brusquement agité, le bébé gigote et donne des coups de pied. Sa bouche s’ouvre tout entière et Khan se retrouve à scruter des gencives rouges où quatre petites dents pointent déjà de chaque côté de la mâchoire inférieure – une canine et l’incisive voisine. En inclinant la tête du bébé sur le côté, elle découvre le même phénomène sur la mâchoire du haut.

			Quelle que soit la corruption qui bouillonne dans son sang, son enfant n’est pas un affam. Il est déjà vif et s’intéresse à son environnement. Ce n’est pas une marionnette aux ficelles coupées ni un requin qui a humé une proie, puisque les affams ne sont jamais que l’un ou l’autre.

			— Je vais devoir faire une ponction lombaire, est en train d’expliquer Stephen.

			Il se déplace dans le labo en rassemblant les instruments nécessaires.

			Ça ne fait aucune différence. Aucune. Cette petite étincelle d’humanité arrivée par hasard, rien ne peut forcer Rina à moins l’aimer.

			Stephen procède aux examens. Quand le bébé pleure, Khan le serre contre elle en entonnant à voix basse une chanson de REM. Celle que lui chantait sa mère en guise de berceuse.

			— Positif au test, murmure Stephen. Je suis désolé, Rina. C’est terrible.

			Elle continue à chanter sans s’arrêter.

			For you.

			For you alone.

			You are the everything.
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			Tandis que l’horizon pâlit, passant d’une noirceur de four à un bleu laiteux, ils continuent leur progression vers le sud.

			Ils ont repéré les enfants par trois fois au cours de la nuit. Toujours très proches, et courant au même rythme régulier. De même teinte dans les lunettes que les affams habituels, mais faciles à distinguer puisqu’ils gardent leur formation en V et qu’ils s’étalent en travers de la route. Ce n’est que l’avant-garde. D’autres petits groupes sprintent sur le sol parsemé d’herbes folles, de chaque côté de la chaussée. Ils semblent tenir l’allure, ce qui signifie que ceux de la route ralentissent afin que les autres restent à leur hauteur.

			Pourtant, ils ne font pas mine d’attaquer. Sous le soleil qui croît puis décline autour du Rosie comme dans un time-lapse, la journée se déroule sans subir d’assaut. Les humains dévorent maintenant les kilomètres qui avaient pris tant de mois et posé tant de difficultés à l’aller. Une gravité bizarre les enserre de sa force.

			Stephen Greaves et Samrina Khan font un passage au labo en milieu de matinée, puis à nouveau en fin d’après-midi. À chaque fois, ils y restent enfermés sans surveillance environ dix minutes. Le reste de l’équipage parvient à une conclusion logique : Greaves sert désormais de médecin à Khan.

			Le seul autre candidat possible étant Fournier, cette idée passe sans problème.

			Ils atteignent enfin leur échangeur et bifurquent vers ce qui était jadis une autoroute. Un joli panneau aux allures de BD, un canard souriant juché sur le dos d’un percheron, leur souhaite la bienvenue dans le village d’Alconbury Weston. Vingt ou trente carcasses de bâtiments incendiés indiquent où se trouvait autrefois la bourgade. Sixsmith ne se sent pas vraiment la bienvenue et elle ne ralentit pas. Les gamins continuent vaillamment leur poursuite.

			À en juger par la carte, environ cinquante kilomètres les séparent encore d’Hotel Echo. La chose à faire en temps normal serait de s’annoncer par VHF pour voir qui d’autre est sur place, mais ils ont reçu l’ordre de ne pas toucher à la radio – qui reste de toute façon limitée à une seule fréquence. Leur seul recours sera d’envoyer deux fusées éclairantes : l’une verte (ami), l’autre blanche (à l’approche). Cinq minutes plus tard, ils répètent l’opération pour que quiconque les observerait depuis la base puisse noter une position et calculer leur heure d’arrivée.

			Mettre la bouilloire à chauffer pour le thé, en somme.

			C’est le colonel qui balance chaque fois les feux de Bengale. La seconde, il ordonne une halte. Il descend de la cabine et reste campé sur la route un moment en balayant le paysage avec des jumelles. Pas les infrarouges, des normales. Sixsmith descend derrière lui sans attendre d’y être invitée en brandissant son fusil. La porte du milieu s’ouvre et Foss émerge elle aussi. Apparemment, elles ont eu la même idée : puisque les ennuis guettent avec certitude, autant aller à leur rencontre.

			Carlisle observe la route dans la direction où est censée se situer la base. Il compte peut-être voir s’élever des fusées en réponse, mais, si oui, c’est une déception. Il se retourne pour observer le trajet qu’ils viennent de parcourir.

			Sixsmith rejoint Foss à l’entrée du sas.

			— Si Beacon est en retard au rendez-vous, on aura ces gamins sur le dos.

			— Oui, mais au deuxième round, ce ne sera pas pareil, répond Foss.

			— Ah ouais ? Pourquoi ça ?

			— On aura du renfort. On sera mieux armés. Et puis cette fois on les verra arriver.

			Sixsmith se sent obligée de signaler l’évidence.

			— Ça vaut pour eux aussi, non ? Maintenant, ils savent de quoi nos fusils sont capables, ils ont vu leur distance de tir. M’étonneraient qu’ils se montrent à découvert.

			— Bah, c’est juste des mômes.

			— Ouais, le fait est. Mais la dernière fois ils ont failli nous massacrer, alors que vous aviez l’avantage de la hauteur.

			Foss n’a pas l’air de beaucoup apprécier cette version des événements.

			— Et si on en restait à c’est toi qui conduis et c’est moi qui tire ? Ça te dit ?

			Il suffirait juste que je conduise, en fait, pense silencieusement Sixsmith.

			Le colonel en a fini avec son inspection. Ils rentrent tous dans le Rosie et c’est reparti pour la tournée des popotes.

			La chaussée devient plus rude. Ils roulent à travers des herbes assez hautes pour obstruer la vue par endroits et pour effacer la limite entre le macadam et les alentours. Sixsmith est obligée de la jouer piano pour éviter les mauvaises surprises, ornières soudaines ou obstacles cachés qui risqueraient d’amocher les chenilles. Le Robot s’est super bien dépatouillé de la réparation l’autre fois, mais ça ne sert à rien de tenter le diable.

			Le colonel fait office de copilote. Il dit quand bifurquer, mais en se fiant plus à la boussole qu’à la carte. Ils sont sur un sol que personne n’a l’air d’avoir parcouru depuis la Cassure. Mère Nature a eu tout le temps de faire son trou et de se mettre à l’aise. Effacés, les panneaux indicateurs et les lignes blanches sur le goudron, les constructions qui servaient de point de référence. Une flèche d’église ? Quelque part par là-bas, derrière les ronces de trois mètres de haut. Ou plus probablement au milieu. La journée se passe à ces trucs ridicules.

			Et puis, une longue ligne droite révèle les enfants concentrés dans le rétro, étonnamment près, trottant inlassablement derrière le Rosie.

			— Mon colonel… entame Sixsmith.

			— Je les vois. Est-il possible d’accélérer ?

			— Pas sans danger, non. La surface est catastrophique et les mauvaises herbes la cachent presque toute. Il y a des fossés assez profonds pour foutre un essieu en l’air… (Elle marque une hésitation.) Je pourrais quitter la route.

			— Cela risque de nous ralentir nous, et pas eux, répond sèchement Carlisle.

			Ils sont pris entre le marteau et l’enclume. Quand Sixsmith ne surveille pas la route, elle guette le visage du colonel, sur lequel se joue une pantomime de conflits intérieurs. Elle sait ce qu’il se dit. Ils ne peuvent pas arriver à Hotel Echo avec des éléments hostiles aux basques. Sauf qu’on leur a ordonné de maintenir le silence radio, donc ils ne peuvent ni reporter, ni changer de lieu de rendez-vous.

			Finalement, Carlisle se lève.

			— Gardez l’allure autant que possible, ordonne-t-il.

			Il file à l’arrière sans ajouter un mot. Sixsmith se concentre sur la conduite, jusqu’à ce qu’un mouvement attire son regard à hauteur de la section médiane. Quand elle regarde dans le rétro, elle en reste bouche bée. Après le savon qu’a reçu McQueen en Écosse, elle ne s’attendait pas à assister à ça.

			Le lance-flammes se déploie et s’élève. La veilleuse souffle quelques bonnes grosses boules de feu.

			Et la forêt se met à griller. Derrière eux, et puis de chaque côté, à mesure que le canon vomit par saccades son épais jet de flammes et de fumée noire. La tourelle tourne, le lance-flammes tresse l’arc de cercle d’un fleuve incendiaire. Qui s’étale vers l’extérieur, devenant bien vite une mer.

			La première chose que se dit Sixsmith, c’est : Carlisle est devenu fou. On va cramer sur place, merde !

			La seconde : Mais qu’est-ce que c’est malin !

			En fait de coup de folie, c’est plutôt la ruse du renard ou avoisinant. Les enfants ne peuvent pas traverser l’incendie et ils devront crapahuter longtemps pour le contourner. Quand ils auront retrouvé la route, le Rosie se sera éclipsé depuis longtemps. Non seulement ça, mais la puanteur et les braises brouilleront momentanément les indices sur lesquels se fondent en général les affams, odeur et température corporelle.

			Le Rosie ne crame pas. La main du colonel – car c’est lui là-haut – est sûre et précise sur les commandes. Il garde le canon lance-flammes pointé vers l’arrière en lui imprimant soixante degrés de battement. Les humains restent hors du champ de destruction et l’abandonnent aux enfants sauvages.

			Quand Carlisle revient dans la cabine, Sixsmith lui décoche un grand sourire.

			— Bonne réaction, patron.

			Mais il est d’humeur noire. Et évidemment. Un truc comme les raids incendiaires, ça ne s’oublie pas. Pas quand on était aux manettes, et encore moins quand on donnait les ordres.

			Ils ne repèrent plus rien. Semblerait qu’ils aient enfin semé les gamins.

			Et ils arrivent à Hotel Echo largement dans les temps. Sauf qu’à partir de là, tout commence à partir en vrille, parce que Hotel Echo, ce n’est qu’une clôture autour d’un terrain similaire à ce qu’ils ont traversé.

			Il y a zéro signe d’activité sur place. Et aussi de débroussaillage : la végétation s’en donne à cœur joie jusqu’au grillage. Ils contournent la moitié du périmètre avant de trouver ce qui était autrefois l’entrée principale de la base – et pendant tout ce temps, pas trace de vie là-dedans.

			La grille se noie presque dans le vert et arbore un gros cadenas réduit à une cocarde de rouille qui s’écaille.

			— Mon colonel, dit Sixsmith, c’est possible que la générale ait parlé d’un autre endroit ? Ce truc n’a pas du tout l’air d’une base avancée.

			Carlisle se contente de répondre du doigt. Sur la gauche du portail, un panneau presque mangé par les ronces indique Royal Air Force – HENLOW. Sur le même poteau, d’autres écriteaux plus petits annoncent que les lieux hébergeaient le centre médical et le 3e escadron de police militaire de la RAF.

			— Ouais, ben ça, c’est du passé. Maintenant, ça fait quatre-vingts hectares de peau de balle.

			— Les coordonnées sont correctes, affirme Carlisle. C’est bien le lieu de rendez-vous indiqué. La base a juste été choisie pour un déploiement futur. La générale n’a pas parlé de nettoyage ni de fortifications.

			— D’accord, mais alors, on va où ? demande Sixsmith, exaspérée au plus haut point. Si c’est comme ça tout du long, on va jouer à cache-cache dans une jungle !

			— Le point de rendez-vous est le champ de manœuvres principal. Ça, au moins, ça devrait être en partie dégagé, même si personne n’a débroussaillé. Continuez à avancer selon mon ordre.

			Sixsmith s’exécute. Elle sort avec le coupe-boulons pour ôter le cadenas, la nuque la démangeant comme si elle s’était chopé une insolation. Il n’y a pas moyen d’ouvrir les grilles à la main. La masse de la végétation est trop haute et trop touffue. De retour dans la cabine, elle insère le Rosie dedans. Le chasse-pierres leur dégage la voie.

			Ensuite, marche arrière sur les grilles pour les refermer. Une excursion à l’extérieur du blindage, ça suffit bien, pour l’instant.

			Ils trouvent une route, ou quelque chose qui en était une, dont ils suivent le tracé circulaire à l’intérieur du périmètre. On devait stocker ici de l’armement de première bourre, dans le temps, parce que les bunkers en ciment qu’ils croisent ont l’air conçus pour résister à la colère de Dieu. Des ronces jaillissent par les ouvertures aveugles en un flot de larmes barbelées.

			Ils tombent sur les vestiges d’une piste d’aviation et bifurquent pour l’emprunter. Elle les emmène vers l’ouest et le crépuscule, puis enfin sur un champ de manœuvres où personne ne les attend. À part le Rosie, rien ne bouge à la surface de la planète en ruines, et quand le moteur s’arrête, le silence les avale tout entiers.

			— Vos ordres, mon colonel ? s’enquiert sombrement Sixsmith.

			Carlisle replie la carte, la pose sur le tableau de bord.

			— Nous attendons leur arrivée ici.

			Sixsmith ne demande pas l’arrivée de qui.
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			Le professeur Fournier est sensible aux ambiances, or à bord du Rosie, l’atmosphère s’est surie à un point insupportable pour lui. Il esquive l’équipage et le colonel autant que son devoir.

			Bien entendu, cette attitude n’a rien de tout à fait inédit. Se cacher a constitué une part importante de son répertoire depuis qu’ils ont quitté Beacon. C’est à cette fin qu’il a colonisé la salle des moteurs, décision qui lui a été fort utile. À présent, cependant, plusieurs strates de dissimulation sont venues s’ajouter à celle-ci. La nouveauté, l’inconnu, le poussent à se barricader contre le monde. Contre McQueen, par exemple, qui s’est emparé de la radio et semble, ce faisant, l’avoir remplacé au poste d’agent secret de la générale Fry à bord du Rosalind Franklin.

			Et surtout, Fournier esquive une révélation détestable : celle de s’être placé dans le mauvais camp lors d’un combat crucial. Le putsch de Fry, téméraire et mal préparé, a mené à une guerre civile que le dernier fragment de l’humanité peut difficilement se permettre. Qu’elle l’emporte ou pas, la générale aura causé des dommages terribles et entraîné au bord de l’abîme la population de leur enclave assiégée.

			Tel est le récit qu’on en fera si elle échoue. Le nom de Fournier sera associé au sien parmi ceux d’autres personnages égarés, méprisables. Il n’aura rien d’illustre, ne fera pas la une. Il se résumera à une minable, une ridicule note de bas de page. D’autres que lui reviennent de cette expédition chargés d’honneur et de succès. Il est un simple addendum.

			Il a tenté d’émousser cela à l’ancienne, autrement dit avec de l’alcool. Mais il a redécouvert ce qu’il n’aurait pas dû oublier : le whisky, même en petite quantité, ne lui réussit pas sur le plan physique. Lampé au goulot, il le fragilise, le démolit.

			Le voilà donc dans le cagibi, épaules calées contre le capot du moteur, tête basculée en arrière sur le métal froid pour se rafraîchir la nuque. Le Rosie a cessé de rouler il y a plusieurs heures, mais le vide dans sa tête et son estomac le terrifient. Il craint de se lever. Il en est au stade où l’on tient vraiment énormément à ne pas vomir tout en se rendant compte que chaque geste rapproche du moment fatal.

			La porte de la salle des moteurs est entrouverte. De l’autre côté, dans le labo, Stephen Greaves se déplace. Lumières éteintes, invisible dans le noir, Fournier l’observe dans l’interstice entre le chambranle et le battant. Greaves travaille diligemment sur le contenu de plusieurs bocaux pris dans son kit d’échantillonnage. Quand il est venu la fois précédente, Samrina Khan l’accompagnait. Fournier a failli leur parler, mais discuter est l’une des choses qui risquent de le faire vomir. Alors il s’est contenté de rester assis en observant Greaves, occupé à mélanger un remède maison puis à l’injecter à Khan.

			Ils ont discuté des enfants, et du bébé de Khan, ce qui bien sûr n’est pas la même chose. Ils ont parlé d’un remède. La plupart de leurs propos ont échappé à Fournier, qui se rend compte à présent qu’une part de ce qu’ils ont dit s’est tout de même incrustée dans son esprit.

			Ils parlaient d’un remède comme de quelque chose de possible. Ou… d’existant ? Fournier se demande avec retard quel médicament Greaves a injecté et à quoi il travaille maintenant avec autant d’assiduité. Le pseudo-génie (Fournier n’en a vu aucune preuve !) marmonne tout seul en travaillant – deux voix différentes, deux pans d’une conversation. Fournier n’entend pas tout, mais il comprend l’essentiel. Greaves s’adresse à un certain « capitaine » puis répond à ses propres questions d’une voix plus grave, exagérément masculine.

			— Mais ça ne va pas suffire, dit-il en tant que Greaves. Le stock va s’épuiser !

			— Fais avec tes ingrédients, petit, répond-il avec l’autre voix. Même la plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a.

			— Je dois la sauver ! (La voix de Greaves à nouveau, tremblante et énervée.) Je le dois !

			— D’accord. Mais tu as intérêt à en évaluer le prix avant. Il y a des vies en jeu dans cette histoire. Pas seulement la sienne, celle des enfants. Jusqu’où es-tu prêt à aller ?

			— Mais j’ai encore vingt centilitres de liquide cérébrospinal ! Ça pourrait suffire à… à fabriquer une solution viable. Pas un suppresseur, quelque chose qui marche vraiment !

			Fournier a levé le goulot à ses lèvres pour prendre une gorgée, il y a longtemps, et la bouteille est restée là sans bouger. Il la repose avec précaution, sans bruit.

			— Non. (La voix plus grave.) Ça ne suffit pas.

			— Ça pourrait.

			— Non.

			— Vous ne savez pas ! (La voix de Greaves a viré au suraigu.) Vous ne pouvez pas savoir !

			— Petit, je sais que les cellules sur lesquelles tu travailles sont mortes et qu’il t’en faut des vivantes. Je sais que la contamination au prion atteint quatorze pour cent. Combien de lignées faudrait-il que tu cultives ? Vingt centilitres, c’est une quantité suffisante pour dix, pas plus, ce qui te fait au maximum dix configurations possibles à tester. Et comme ça consommerait tout le liquide qui te reste, tu ne pourrais plus lui en administrer une dose – ce qui signifie qu’il faudrait trouver un résultat positif dans les trois heures qui viennent, avant que l’effet de la dose actuelle se dissipe. Comment veux-tu faire pousser quoi ce que soit en si peu de temps ?

			Greaves s’est arrêté net dans son élan discursif. Ses mains sont figées en l’air. L’une tient une pipette. On dirait un chef d’orchestre qui s’apprête à indiquer aux musiciens de se lancer dans la symphonie.

			— Vous ne pouvez pas savoir, répète-t-il, d’une voix qui tient surtout du murmure.

			Il donne l’impression de s’effondrer au ralenti ; un de ses genoux s’affaisse, puis l’autre. Il écrase la tête contre ses cuisses.

			— Je serai forcé de leur dire, gémit-il. S’ils posent la question.

			Excellent, songe Fournier. Parce qu’il a bien l’intention de le faire.
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			La fête de baptême est une idée de Foss, qui se surprend elle-même, là.

			Elle déniche du sucre et des œufs en poudre, de la farine et une lichette de saindoux, avec lesquels elle concocte une sorte de génoise avec un glaçage à base de café, de gélatine et d’un monceau de sucre en plus. Et elle traîne tout le monde dans les quartiers de vie que ça leur plaise ou pas, histoire qu’ils déposent sur la tête du bébé un peu d’alcool de leur choix : eau, single malt ou single malt coupé d’un peu d’eau.

			— Putain, ça rime à quoi, ce truc ? demande McQueen d’un ton bourru quand elle le tracte hors de la tourelle.

			Depuis qu’il l’a envoyée péter la veille au soir, elle n’a plus trop l’impression de lui devoir quelque chose, et certainement pas une explication. Encore qu’elle se la doit peut-être à elle-même.

			— Demain à la même heure, on sera revenus à Beacon, et tout le monde partira de son côté. On recroisera certaines personnes, mais on ne sera jamais plus comme ce qu’on est ici, ce soir. Un équipage.

			— Dieu merci, grommelle McQueen.

			— Ouais, sauf que ça compte. On a participé à une grosse opération et ça me défrise de voir que ça va se terminer sans… vous voyez…

			— Non, du tout.

			— Sans qu’on ait marqué le coup. Fait un truc tous ensemble, une dernière fois. Et après ça, basta. Ce sera du passé, on laissera pisser, mais au moins on se sera dit au revoir dans les règles. Appelez ça de la superstition si vous voulez. En quoi ça peut vous nuire ? Venez boire un dernier verre. Voir le marmot. Faire la paix avec le colonel.

			Cette dernière suggestion, c’était une erreur. McQueen, qui avait l’air à moitié convaincu, se sent insulté et la fixe d’un regard agressif.

			— Vous ne savez pas du tout où on en est, le colonel et moi.

			— Non, reconnaît Foss. Et je n’ai pas besoin. C’est fini, mon pote. Je dis ça, rien d’autre. C’est fini, et cette sauterie est un bon moyen de laisser tout derrière vous.

			Il suit enfin le mouvement. Tout le monde s’y joint, sauf Fournier, qui affirme d’une voix ultra-pâteuse avoir du travail à faire. Oh, pas de problème, de toute façon, c’est le seul dont l’absence ne fera pas tache.

			Donc ils se retrouvent à six, plus de gens dans les quartiers de vie qu’il n’y en a eu à la fois depuis Invercrae. Au début, la cérémonie n’a pas du tout l’air de brancher Khan, mais quand Foss sort la génoise elle a un petit rire. Ensuite, elle fond en larmes, ce qui met un peu de gris dans la cérémonie.

			Foss verse des soupçons de scotch. McQueen fait la grimace et repousse son verre avant de se raviser. Tous les autres ont droit à leur dose sauf le Robot. Le colonel Carlisle propose solennellement de porter un toast au membre le plus récent de la race humaine et à son éminente mère. Au bout d’un instant de réflexion, il ajoute le nom de John Sealey à la liste.

			Ils s’envoient l’alcool et Foss les ressert. Khan est encore d’une humeur bizarre que Foss n’arrive pas à déchiffrer, mais bon, accoucher, ça doit vous atteindre à bien des égards.

			— Alors, vous avez opté pour John ? dit Foss. John Khan ?

			Khan secoue la tête.

			— Non, dit-elle tout bas. Je ne sais pas. Je n’ai rien décidé.

			— Ben, si vous voulez donner un second prénom à ce lardon, je trouve que Foss, ça sonne bien. Je dis ça comme ça. Jonathan Foss Khan. Quelqu’un qui s’appelle comme ça, il se fera respecter sans problème.

			Ça demande un peu de persuasion, mais Khan les laisse tous prendre le bébé dans leurs bras.

			Enfin, tous ceux qui le souhaitent, c’est-à-dire (après le refus ferme de Sixsmith, puis de McQueen) Foss et le colonel. Et à nouveau Foss. C’est vraiment la journée des surprises aujourd’hui pour Kat. Elle qui ne s’est jamais demandé une seule fois si elle voulait des enfants, ce petit bout d’un calme irréel la plonge dans une rêverie bizarre et pas désagréable. Ça rassure un peu, trouve-t-elle, ça ressemble à une promesse. En fin de compte, rien ne s’arrête. Les choses changent et on change sans arrêt avec elles.

			Impulsivement, elle tend le bébé à McQueen.

			— Allez-y. Je vous présente l’unique membre d’équipage qui a moins de vocabulaire que vous.

			McQueen secoue la tête.

			— Non merci.

			— Trouillard. C’est juste un bébé.

			— Tout le monde a été bébé un jour, Foss. C’est comme ça que tout commence.

			Elle renonce et porte un dernier toast.

			— Bon, alors, je lève mon verre au Rosalind Franklin et à tous ceux qui ont trimé à son bord. Que les huiles et le Plénum aillent au diable. C’est grâce aux gens comme nous que les choses avancent !

			Il y a un « Ah, ça oui ! » emphatique de Sixsmith, un ricanement lugubre chez McQueen. Celui-ci fait tourner son whisky un long moment dans sa tasse en plastique avant de le boire.

			— Eh, on a réussi, les amis ! ajoute Foss.

			Elle ne sait toujours pas pourquoi elle fait autant d’efforts, mais elle tient vraiment à ce qu’ils s’en félicitent. Qu’ils ressentent quelque chose, au moins, même si elle doit s’escrimer à réchauffer l’atmosphère.

			— On est venus, on a vu et on a vaincu, bordel ! Lutes, Phillips et les autres ne sont pas morts pour rien. C’est grâce à eux qu’on est ici. Allez, encore un dernier pour eux, d’accord ? À la mémoire de…

			McQueen repose sa tasse vide et la repousse de la main vers l’autre bout de la table.

			— Arrêtez, merde ! On est bon à rien quand on est bourré.

			Il s’éloigne.

			— À Lutes, Penny, Sealey, Phillips et Akimwe, énonce tranquillement le colonel.

			Il prend la bouteille, se verse un verre, le vide. Foss suit le mouvement, mais l’ambiance est totalement cassée. Khan s’est remise à pleurer.

			Non, pas à pleurer. C’est un autre bruit, un genre d’ahanement saccadé, comme en pousse quelqu’un qui fend du bois à la hache. Le bébé est revenu dans ses bras mais elle ne le tient pas. Elle crispe les poings, ses phalanges sont blanches.

			— Samrina, ça va ? demande le colonel.

			Greaves s’est levé.

			— Ce sont des complications, jette-t-il trop rapidement, avec trop d’empressement. Des complications dues… (Il agite les mains.) Il lui faut son traitement. Venez, Rina.

			Il la tire par l’épaule. Quelle vision étrange ! se dit Foss. Le Robot qui touche quelqu’un plutôt que de reculer dans tous les sens en se recroquevillant sur lui-même. Il faut dire que ça a l’air de complications compliquées. Khan a la bouche grande ouverte, ses yeux cillent à toute allure comme un sémaphore. On dirait qu’elle va faire une attaque.

			— Tu as de quoi soigner ça ? s’étonne Foss. Bon, d’accord, on l’amène au labo.

			Elle s’avance pour aider Khan à se lever. Le Robot s’interpose.

			— Je vais le faire, bêle-t-il. Je vais y arriver. Laissez-la tranquille.

			— Merde, Greaves, j’essaie juste de…

			Elle n’a pas le temps de le dire. Les détecteurs de mouvement se déclenchent comme un chœur de cigales, noyant sa voix dans l’œuf.

			Ils ne sont plus seuls.

		


		
			55

			Partant du principe que le pire est arrivé – les enfants les ont de nouveau rattrapés –, le colonel Carlisle chasse tout le monde à son poste de combat. Foss s’adjuge les canons de la tourelle (et les lunettes infrarouges), McQueen défend la plateforme du milieu, le colonel et Sixsmith la cabine. Chacun des militaires a raflé un talkie-walkie en partant. En l’absence d’intercom, ils devront se coordonner comme ça, en priant pour que ça suffise.

			Depuis la cabine, on ne voit rien. La nuit est tombée comme un rideau occultant. Si les enfants sont là dehors, ils ont l’avantage puisqu’ils chassent à l’odeur. Il n’y a rien à faire à part rester enfermés et attendre leur arrivée, en espérant qu’ils n’aient rien en réserve qui sache inquiéter un tank.

			Carlisle se demande encore s’il faut allumer les phares quand quelqu’un prend la décision à sa place. Deux faisceaux jumeaux viennent éclairer la nuit. Puis deux autres, et finalement une batterie brutale de six spots halogènes, tous pointés vers le Rosie depuis une source située à une centaine de mètres. Des silhouettes humaines déambulent devant avec un manque de discipline que le colonel trouve étrange, voire un peu surprenant.

			— Halte au feu, dicte-t-il dans son talkie-walkie. Restez sur vos gardes tout de même. Je pense que c’est notre escorte, mais ne tenons rien pour acquis.

			La radio cassée exclut toute communication classique. Il ordonne à Sixsmith d’envoyer un message en Morse avec les phares. Il tient en deux mots : Rosalind Franklin.

			L’une des paires de phares en face d’eux clignote en réponse. Quatre mots : « Beacon. Manolis. Montrez-vous. »

			Carlisle se lève, accroche le talkie-walkie à sa ceinture. Sixsmith fait mine de le suivre, mais il secoue la tête.

			— C’est à moi d’y aller, ce sont les ordres de la générale.

			— Monsieur… entame-t-elle.

			Elle n’a pas l’air contente.

			— Détendez-vous, Sixsmith. Ils sont de Beacon. Les règles veulent que je me rende auprès de l’officier supérieur afin de lui céder le commandement. Je vérifierai aussi ce qu’ils ont prévu pour nous et je m’assurerai que l’on s’occupera correctement de vous. Il n’y a aucun problème.

			Sixsmith reste debout.

			— Eh bien, si, c’est possible, mon colonel, si les gamins nous ont retrouvés. Je dis juste qu’on devrait peut-être mettre ces gars-là au courant de la situation avant d’envoyer qui que ce soit dehors, non ? Vous ne trouvez pas que c’est une question de bon sens ?

			Ça l’est, indéniablement.

			— Très bien, Sixsmith, reconnaît Carlisle. Envoyez un second message.

			— Oui, mon colonel, merci.

			Elle est manifestement soulagée. Elle se rassied et actionne les phares. 

			Elle n’a casé que quelques traits et points quand les lumières d’en face se remettent à clignoter, interrompant son message en plein milieu.

			« Montrez-vous », épellent-elles.

			— Bande de bouffons, grommelle Sixsmith, dégoûtée.

			Elle reprend son message à zéro.

			Et ça recommence. Les phares de l’autre véhicule l’inondent d’éclairs grossiers et impératifs. La même séquence qu’avant : « Montrez-vous. »

			Sixsmith secoue la tête.

			— Bordel, va falloir que j’émette au lance-flammes pour qu’ils m’écoutent, ou quoi ? Mon colonel, permission d’effectuer encore une tentative.

			— D’accord, dit Carlisle. Faites donc. Réessayez.

			Sixsmith s’y emploie. Et cette fois-là, au moins, son interlocuteur la laisse terminer son message : « Clôture entamée. Attaque possible. »

			Au bout d’une demi-minute, la réponse arrive avec une inéluctabilité lugubre.

			« Montrez-vous. »

			— On a affaire à un débile ! s’émerveille Sixsmith.

			Le colonel décroche le talkie-walkie pour appeler Foss.

			— Oui, mon colonel ?

			— Que voyez-vous dans les lunettes, lieutenant ?

			— Une trentaine d’hommes en uniforme à peu près aussi disciplinés qu’une bande d’ados en goguette. Et trois véhicules qui ont quelque chose d’un peu bizarre. L’un est un tank, sans doute un Challenger à en juger par la forme de la tourelle. Les deux autres… ma foi, ça pourrait être des véhicules d’état-major mais il y en a un qui ressemble plus à un bus. Et l’autre tracte un genre de caisson. À hauts rebords comme une caravane. Je ne vois pas d’hélico.

			Un pressentiment parcourt Carlisle. Il s’en départit par la force de la volonté.

			— Aucun signe des enfants sauvages ? demande-t-il.

			— Non, mon colonel, mais il y a pas mal de fourrés dans le coin. Les lignes de visée ne vont pas aussi loin que je le voudrais.

			— Merci, lieutenant. Je viens vous rejoindre.

			Il ordonne à Sixsmith de ne pas couper le contact et part au fond. Les quartiers de vie sont déserts. Greaves a dû emmener Khan au labo pour la traiter ou l’examiner.

			À présent, un doute le tourmente, un soupçon impossible à apaiser. Se montrer ? Dans le noir, sur un terrain non sécurisé, sans même avoir tenté de définir un périmètre ? Il est possible que Sixsmith ait raison et que le capitaine Manolis soit un imbécile. L’alternative est plus gênante.

			McQueen attend sur la plateforme du milieu. Il semble bouillir. Il a la main gauche crispée sur l’échelle de la tourelle, les phalanges toutes blanches. La lieutenant Foss descend de la tourelle pour les rejoindre. Des claquements étouffés de métal émanent du labo, où il semble y avoir du remue-ménage, mais le colonel n’a pas le temps de s’en soucier.

			— Ouvrez la portière, ordonne-t-il. Mais refermez derrière moi. Je vais seul à leur rencontre.

			— Mon colonel, sans vouloir vous vexer, ces véhicules dehors ont quelque chose de pas tout à fait normal. Ça serait bien que vous ayez un copilote. Je suis volontaire pour vous accompagner.

			— Ou moi, intervient McQueen.

			— Non, dit Carlisle. Je n’anticipe aucun problème, mais s’il s’en pose, mieux vaut que le Rosie soit correctement défendu.

			— Il le sera même si vous avez un mitrailleur de queue, dit McQueen.

			La tension rend sa voix morne et dure.

			— Merci pour votre obligeance, répond Carlisle en vissant son regard dans le sien. Je répète que si un quelconque grain de sable vient se glisser dans cette passation de pouvoir, je préfère vous savoir ici. Je m’en remets à vous, vous deux, pour la protection de l’équipe scientifique et du Rosie.

			Il tend la main pour taper le code et ouvrir la porte du sas. Celle de McQueen est plus rapide : elle s’empare de son poignet. Un tumulte se joue chez l’ex-lieutenant : pris d’une colère sans objet visible, il s’est empourpré.

			— Monsieur McQueen…

			— Vous êtes vraiment con à ce point-là ? éructe ce dernier. Vous ne savez pas reconnaître une embuscade quand elle vous crève les yeux ?

			Le colonel arrache sa main mais ne fait pas mine de toucher le clavier.

			— Continuez, dit-il à voix basse.

			McQueen grimace et secoue la tête, puis finit par lâcher le morceau avec un écœurement lugubre, comme un homme qui crache du sang et du désinfectant dans le haricot après l’intervention du dentiste.

			— Ils vous ont fait venir ici histoire de vous tuer et de récupérer le Rosie. C’est uniquement pour ça qu’ils ont dit à Fournier de vous filer la radio. Pour pouvoir vous coincer au milieu de nulle part et vous éliminer de l’équation.

			— Mais qu’est-ce que c’est que ces salades, bon Dieu ? s’esclaffe Foss.

			Elle regarde le colonel comme si elle s’attendait à ce qu’il l’imite.

			— Ce n’est pas le professeur Fournier qui m’a confié cette radio, souligne Carlisle. C’est vous.

			McQueen lève les mains en l’air en une sorte de reddition ironique.

			— Merde, je dis pas que je suis blanc comme neige ! On peut rester sur le sujet ? Fry ne vous veut plus dans ses pattes, d’où toute cette idée de vous retrouver ici plutôt qu’à Beacon. Aucun scandale, aucune info. Vous ne rentrez pas, c’est tout.

			Carlisle sent une morne certitude le gagner, qu’il combat.

			— Quelle importance, que je rentre ou pas ? Je n’ai aucune autorité à Beacon. Je ne représente en rien une menace pour la générale.

			— Ben si, maintenant, ça risque, oui. Pendant qu’on était partis, elle a décidé de prendre le contrôle du Plénum, mais ils se sont rebiffés. Comme elle a subi des pertes considérables, elle a dû trouver un allié, et elle a passé un marché. Avec les cureurs. Ce sont des camions de combat cureurs, là-bas. Et maintenant, elle a la frousse que vous basculiez dans le camp opposé au sien. Sans compter qu’il lui faut le Rosie, ses canons, son blindage, et qu’elle ne vous croit pas prêt à juste lui donner les clés.

			Foss n’a plus pipé mot. Elle s’est figée dans la contemplation de McQueen. À présent, avec des gestes vifs mais calculés, elle bascule son fusil derrière son épaule pour libérer ses mains et lui flanquer son poing dans les gencives. C’est un direct bien tassé. McQueen en oscille un peu en arrière. Il encaisse en silence ; il se contente d’essuyer le sang à sa lèvre et de tâter les dégâts du bout du pouce.

			— Mais quelle espèce de gros CONNARD ! vocifère Foss.

			— D’accord, grommelle McQueen. J’admets.

			— Les cureurs ? Un marché avec les cureurs ? Hein ? Des mecs dont les principales distractions sont le viol et le cannibalisme ? Et… Bordel de MERDE !

			— Allez-y, videz votre sac, dit sombrement McQueen en levant les yeux au ciel.

			— D’après vous, il allait nous arriver quoi, à nous, une fois qu’ils auraient tué le colonel ? Vous croyez vraiment qu’ils vont nous évacuer d’ici à bord d’un hélico de combat ? qu’ils nous serviront des cocktails, qu’on n’aura plus à lever le petit doigt ? Ce n’est pas lui qui nous a fait foncer droit dans une embuscade, c’est vous. Dès qu’on sort là-dehors, on est foutus ! C’est pas possible d’être débile à ce point !

			Elle lève deux poings serrés. Un autre direct semble imminent. McQueen détourne les yeux de ce débordement de colère pour contempler l’opacité de la nuit.

			— Lieutenant, dit Carlisle.

			Son ton mesuré fonctionne. Foss se reprend, bien qu’elle tremble encore de rage contenue. Carlisle l’a vue copier les manières de McQueen sur le terrain : sa démarche de matamore, son geste de la paume pour ôter la sécurité du SCAR-H quand il est forcé de l’employer… Une telle désillusion est un plongeon en chute libre pour elle.

			— Mettez vos différends de côté, dit-il en les désignant tous les deux. Tout de suite. Je pense comme Foss. Si m’éliminer est l’objectif principal de leur plan, il est difficile à croire qu’ils s’en tiendront là – surtout si nous sommes témoins d’une alliance illégale avec les ennemis de Beacon. Nous devons empêcher que le Rosie ne tombe dans des mains non autorisées, et nous devons protéger l’équipe scientifique. Qui plus est, et c’est ce qui prime avant tout, il faut s’assurer que les autorités légitimes de Beacon soient mises au courant de notre découverte. Dans un cas comme dans l’autre, cela nous est impossible à moins de tous nous unir dans le combat.

			Si cela n’a rien d’une démonstration d’éloquence, c’est le mieux qu’il puisse faire. Ces paroles mesurées sonnent pusillanimes même à ses propres oreilles, mais l’alternative est de rester plantés là à échanger des horions pendant que Fry les encercle.

			— Alors, il va décider quoi, le mou du bulbe ?

			Foss a éructé ces mots sous le nez de McQueen. Il y a un long silence tendu. McQueen finit par hausser les épaules.

			— Je me fous de votre survie, dit-il à Carlisle. Globalement, j’aimerais bien vous voir souffrir. Si Beacon part en vrille, c’est parce que vous vous êtes mis en retrait. Vous avez laissé pisser alors que vous auriez pu améliorer les choses. Mais je n’ai pas assez réfléchi, je le reconnais. Tant qu’on n’a pas résolu le problème et qu’on ne s’est pas tirés d’ici, je suis de votre côté.

			Foss dégaine son pistolet pour en plaquer le canon sous l’œil de McQueen. Malgré sa rage, sa main ne tremble pas.

			— Juste pour info, si quelqu’un doit souffrir ici, ce sera vous. Mon colonel, quels sont vos ordres ?

			Commencer par le commencement, songe Carlisle.

			— À la tourelle, lieutenant. Si on nous attaque, nous devrons être en position de répliquer.

			Il fait demi-tour pour rentrer dans la cabine. Sixsmith est juste derrière lui, la radio de Fournier à la main.

			— Un appel, mon colonel.

			— De qui donc ? Le capitaine Manolis ?

			— Non, la générale Fry. Elle est quelque part par là-bas. Et elle veut vous parler.
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			Ce n’est pas comme les autres fois. C’est bien pire.

			Samrina Khan a les yeux qui se révulsent. Plusieurs secondes de suite, on n’en voit que le blanc. Ses mouvements sont violents, désordonnés. À plusieurs reprises, sur le bref trajet qui mène des quartiers de vie au labo, elle manque tomber.

			Tandis que Stephen s’efforce de mélanger le sérum, elle cherche son bras à tâtons, lui agrippe la tête. Elle n’a fait aucune tentative pour le mordre, mais ses gestes trahissent un sentiment d’urgence, voire de désespoir. La sensation de faim s’éveille en elle et la meut. C’est forcément une question de minutes ou presque de secondes, avant que Cordyceps prenne entièrement le contrôle de son corps.

			Tout en se confondant en excuses, Stephen essaie de sangler Rina sur la paillasse. Quand le matériel a été installé, la vivisection des affams sans anesthésie aucune a été envisagée sans sourciller, et organisée. Stephen n’a aucun mal à fixer la première courroie autour du poignet gauche de Rina. Après cela, elle se débat plus fort, en lui donnant des coups de pied et en tentant de le griffer. Ses mâchoires commencent à s’activer, elles s’ouvrent et se referment dans un claquement de cartilage. Au bout du compte, il doit la laisser ainsi, avec juste un bras attaché.

			— Tout va bien se passer, lui promet-il. Je vais juste… fabriquer le remède. Ne vous inquiétez pas. Ne vous inquiétez pas.

			Les larmes l’aveuglent tandis qu’il se met au travail. Ce sera l’ultime dose. C’est un adieu. Chacune a fonctionné moins longtemps que la précédente, et celle-ci n’est un fond de cornue, de quantité moindre que les précédentes et bien sûr moins fraîche. Il se pourrait que ça ne marche pas du tout, il a peut-être trop attendu, et si ça marche, ce sera juste pour quelques heures. Ensuite, Rina disparaîtra à jamais et tout ce qu’il restera d’elle sera une bête qui arbore son visage. Privé d’elle, que fera-t-il ? Et que fera-t-il de ce qu’il en reste ?

			Et puis, qu’arrivera-t-il à son bébé ?

			Quand il s’approche avec l’aiguille, elle gronde et claque des mâchoires. Elle a de la bave partout sur les lèvres, qui se sont rétractées autour de ses dents. Ses yeux écarquillés ne montrent aucun signe de reconnaissance.

			Stephen s’empare du bras libre et remonte la manche, en appuyant avec son épaule et son corps pour forcer la tête de Rina à rester plaquée contre la paillasse. Il sent les mâchoires s’ouvrir et se refermer contre son bras levé, mais il y a plusieurs épaisseurs de tissu à cet endroit. À son avis, elle n’aura pas le temps de les percer.

			Elle se débat furieusement. Il plante l’aiguille dans son bras, mais rate la veine cubitale d’un demi-centimètre. La deuxième fois, il tombe encore plus loin. La troisième, tandis que les dents de Rina grincent contre son épaule, il obtient une bonne cible et enfonce le piston.

			Du tissu s’arrache quand il se détache d’elle. Un fin lambeau de tissu reste dans sa mâchoire serrée, comme les fesses du pantalon de ce voleur entre les dents du chien, dans l’antique BD qu’il a vue un jour à l’orphelinat. Rina recrache et s’étire pour atteindre Stephen, pour de nouveau tenter de mordre. Il est forcé de se replier de l’autre côté de la paillasse, hors de portée.

			Il attend de voir si elle va le reconnaître. Il s’est remis à pleurer, des sanglots déchirants qui le secouent et lui font mal en sortant. Dans l’espoir qu’elle réponde, il répète le prénom de Rina tout haut à intervalles réguliers.

			Elle ne répond pas, mais peu à peu son souffle s’apaise et elle referme la bouche. Elle s’écroule à genoux, ses jambes se sont repliées toutes seules. Elle s’affale, bien que son poignet attaché la maintienne plus ou moins à la verticale. L’expression vide de son regard disparaît. À présent, elle a simplement l’air épuisée, égarée. Tout en balayant le labo des yeux, elle plisse le front, en proie à des réflexions. Elle cille lentement, écrase ses paupières l’une contre l’autre, puis reste ainsi plusieurs secondes avant de rouvrir les yeux pour vérifier – comme si elle espérait qu’au deuxième coup de dés survienne une meilleure donne.

			— Rina ? répète de nouveau Stephen.

			Elle ne dit toujours rien. Mais quand il tend la main, elle touche sa paume du bout d’un doigt. Il laisse échapper un rire mouillé et lui rend son câlin minimaliste. En papillotant légèrement des paupières, Rina tourne la tête pour contempler la lanière autour de son poignet. Elle tire sur le cuir pour voir s’il cède, le triture de sa main libre.

			— Désolé, pardon, s’excuse Stephen d’une voix chargée d’émotion. J’étais obligé de le faire. Pardon.

			Il s’avance en hâte pour la détacher.

			Mais il n’arrive pas jusqu’à elle. De l’obscurité de la salle des moteurs, dont la porte était restée ouverte tout ce temps, surgit M. Fournier, qui vient bloquer le passage. C’est tellement inattendu que Stephen bondit en arrière en se cognant douloureusement le coude contre l’angle de l’armoire réfrigérante. Il glapit et replie ses bras autour de sa douleur.

			— Ne la touche pas ! jette M. Fournier. Qu’as-tu fait, Stephen ? Dis-le-moi. Bon sang, elle est contaminée ! Elle est contaminée et tu as trouvé le moyen de contrôler le phénomène ! Tu as trouvé un antidote !

			— Non ! s’exclame Stephen.

			C’est complètement involontaire. Devant une affirmation fausse, il n’a d’autre ressource que de corriger.

			— Je sais ce que j’ai vu. Raconte-moi, je t’en prie. Raconte-moi comment tu t’y es pris.

			— Je ne peux pas ! glapit Stephen. Pitié !

			Pris par l’intensité de ses émotions, Fournier saisit Stephen par les épaules, le repousse contre l’armoire réfrigérante.

			— Raconte-moi ! éructe-t-il.

			Le choc de ce contact physique fige Stephen sur place. Il ne se débat même pas. Les mots se pressent entre ses dents, se mettent à sortir tout seuls.

			— Li… Liquide céphalorachidien de l’affam capturé. Vous prenez un… volume de départ d’au moins vingt centilitres et vous le…

			Un bruit proche d’un tintement sourd de gong. Fournier pousse un grognement, se raidit et s’effondre tête la première, inconscient avant d’avoir touché le métal du sol.

			Rina lâche le statif en acier qu’elle tenait. Il heurte à nouveau le professeur en tombant, marquant sa joue d’une entaille triangulaire.

			Les yeux de Rina roulent dans leurs orbites, écarquillés, furibonds.

			— Ah, c’est mieux, gronde-t-elle entre ses dents. Je m’entends penser, maintenant.
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			— Carlisle à la générale Fry. Carlisle à Fry ou au Ralliement de Beacon, terminé.

			Le colonel a augmenté le son au maximum. La majeure partie des membres restants de l’escorte militaire du Rosie sont rassemblés dans la cabine avec lui. Il ne manque que Foss, postée dans la tourelle afin de l’avertir si les autres véhicules présents sur le tarmac font mouvement.

			La réaction met longtemps à venir et la générale paraît très détendue lorsqu’elle répond enfin à l’appel.

			— Isaac. Bienvenue sur la base Hotel Echo. Avez-vous eu du mal à nous trouver ?

			Cette invitation à discuter chiffons ne tente pas Carlisle.

			— Générale, dit-il, nous avons noté une présence hostile dans les environs immédiats. Je vous demande l’autorisation de reprendre notre itinéraire originel et de nous retrouver à Beacon. Nous ne sommes pas en sécurité ici.

			— Demande rejetée, répond Fry sur le même ton égal. Cette présence n’est pas hostile, ce sont des alliés. À présent, conformément à mes instructions explicites d’hier, veuillez ouvrir vos portes et vous rassembler sur la piste. Mes troupes prendront le relais en ce qui concerne le Rosie et récupéreront le spécimen dont vous m’avez parlé, à supposer qu’il existe. On vous transférera à Beacon.

			Ils sont au pied du mur. Il faut en finir avec les feintes et la politesse.

			— Transférera comment ? réplique Carlisle. Nous voyons des camions de combat cureurs et des troupes de cureurs au sol. Je ne suis pas convaincu que vous puissiez garantir notre sécurité.

			— Je vous la garantis si vous sortez immédiatement, pas si vous continuez à me faire perdre mon temps.

			La générale paraît juste un peu revêche à présent, comme si elle s’évertuait à ne pas être désagréable mais comprenait avec réticence que cela risque de devenir nécessaire.

			— Nous rentrerons ensemble par la route. Vos ordres tiennent toujours, Isaac. Veuillez sortir.

			Au bord de l’insubordination directe, Carlisle éprouve la réticence familière devant le fait de poursuivre. Malgré cela, il reste droit dans ses bottes.

			— Geraldine, vous faites cause commune avec des assassins doublés de violeurs qui sont le contraire de tout ce en quoi nous croyons. Je refuse d’avaliser cette décision. Laissez-moi ramener le Rosie à Beacon et nous procéderons à la remise des clés sur place le moment venu.

			— Ce n’est pas possible, jette abruptement Fry. Permettez-moi de vous expliquer la situation. Il n’y a pas de marge de discussion ni de négociation dans le cas de figure actuel. Les alliances que j’ai conclues sont absolument nécessaires pour assurer la survie de Beacon. Je ne vous fournirai pas d’excuses ni d’explications. Je suis votre supérieure et vous devez m’obéir. Je réquisitionne votre véhicule pour le Ralliement militaire, dès maintenant. Si vous refusez, vous et votre équipage vous rendrez coupables de mutinerie et de trahison et serez traités comme il convient. Comme des ennemis du RM et du régime.

			— Elle bluffe, lâche McQueen derrière lui. Elle veut le Rosie intact, pas réduit en morceaux.

			— Est-ce la voix du lieutenant McQueen ? demande Fry. Si oui, ordonnez-lui de se taire et de se soumettre à la hiérarchie. Et au cas où vous partageriez son optimisme, Isaac, gardez à l’esprit qu’un Rosie en pièces détachées sera toujours préférable à un tank surarmé dont l’équipage prend fait et cause contre nous.

			— Geraldine, je ne vous ai pas menti, assure Carlisle dans une dernière tentative d’en appeler à la raison. Nous avons bien trouvé un nouveau type d’affam et nous détenons un spécimen. Il est d’une importance vitale que nous le ramenions intact à Beacon.

			— C’est ce que vous m’avez affirmé, jette Fry. Je dois dire que cela paraît peu probable après sept mois à faire chou blanc. Je tends à penser que vous avez senti venir le moment actuel et monté un coup fourré. Mais si vous dites la vérité, c’est une raison supplémentaire pour que vous vous rendiez sans combattre, afin de garantir que Beacon bénéficie de cette réussite.

			Carlisle fait la grimace. L’espace d’une seconde, il écrase la radio contre son torse, le temps de formuler mentalement sa réponse.

			— Oui, finit-il par dire. Je vois tout à fait la logique de cet argument. Je suis prêt à vous confier le spécimen si nous convenons ensemble d’un moyen de le faire. Mais je ne peux pas vous livrer le Rosie. Je dois penser à la sécurité de mon équipage. Et à ce propos, je vous informe que nous avons aussi un bébé à bord. Samrina Khan a accouché il y a deux jours.

			Un infime silence, à peine perceptible.

			— Vraiment ? C’est merveilleux. Ça contrevient à toutes les règles, bien sûr, mais ce sont des choses qui arrivent. J’ai hâte de trinquer à cet heureux événement. Mais assez de discussions, Isaac. Vous-même, votre équipage, le Rosie, le spécimen… vous allez vous en remettre à moi et tout de suite. Vous avez cinq minutes. Employez-les utilement. Je guetterai la porte du sas dans un viseur. Le compte à rebours court jusqu’à ce que la porte s’ouvre et que vous sortiez.

			— Générale…

			Mais elle a rompu le contact.

			— Mon colonel…

			Foss, sur le talkie-walkie, d’une voix pressée et pressante.

			— Le rapport de force empire. Deux véhicules viennent d’arriver derrière nous tous feux éteints. Des trucs de cureurs, sans aucun doute : customisés avec des barbelés et plein de trucs soudés sur la carrosserie. Il y a aussi d’autres troupes à pied qui s’approchent à trois heures et neuf heures.

			Ils ne peuvent donc ni avancer ni battre en retraite. S’il y a un milieu non exclu, Carlisle ne voit pas lequel. Il ne leur reste plus aucune possibilité – et presque plus de temps.

			— Foss, dit-il, restez où vous êtes et amorcez le canon. Mais ne faites pas tourner la tourelle, ça risquerait de déclencher leur feu. (Il se tourne vers Sixsmith.) Rassemblez les membres de l’équipe scientifique dans les quartiers de vie.

			Sixsmith salue brièvement et file vers le fond et le labo. Carlisle se rend lui-même dans les quartiers de vie pour attendre l’arrivée des biologistes. Il jette un regard aux couchettes avec un gros pincement de nostalgie. Il meurt de fatigue et a l’impression qu’il ne dormira plus avant son dernier sommeil.

			Sixsmith revient en compagnie de Khan et de Greaves. McQueen les rejoint. Khan est vraiment mal en point. Elle marche en s’appuyant sur Sixsmith et se laisse tomber sur une chaise.

			— Et le professeur Fournier ? s’enquiert Carlisle.

			— Il était inconscient, mon colonel.

			— Inconscient ?

			— Je l’ai assommé avec un statif, explique Khan. Il agressait physiquement Stephen et j’ai agi sans réfléchir. Désolée.

			— Ne vous culpabilisez pas là-dessus, dit Sixsmith. Sérieux.

			Carlisle n’a pas le temps de leur soutirer le fin mot de l’histoire, qui ne l’intéresse que très peu. Avec une économie de mots maximale, il résume ce qui est en train de se produire, puis il explique sa propre décision.

			— La générale Fry a proposé de vous ramener tous à Beacon du moment que je lui confie le Rosie d’ici quelques minutes, leur annonce-t-il. Si je croyais à la sincérité de cette offre, j’aurais déjà cédé. Mais ce n’est pas le cas. Je pense qu’elle a l’intention de tous nous tuer. Je ne peux même pas vous assurer que votre mort sera rapide, étant donné que pour l’essentiel ses troupes sont composées de cureurs.

			— C’est dégueulasse, une trahison pareille ! crache Sixsmith. Quelle salope !

			Personne d’autre ne commente.

			— Dans ces circonstances, le choix devant lequel nous sommes placés me paraît limpide. Je refuse de livrer le Rosie pour qu’il serve d’argument massue et conclue un coup d’État par la force. Mais la seule autre possibilité que je vois, c’est de foncer dans le tas. Les camions de combat cureurs sont des véhicules civils beaucoup plus légers que le Rosie. Il sera possible d’en éjecter un de notre trajectoire et de continuer à rouler. Mais même si on ne se base que sur les véhicules visibles nous sommes lourdement inférieurs en nombre, et il pourrait y en avoir d’autres positionnés derrière les bunkers. En outre, les fantassins qui se sont postés sur nos flancs disposent presque certainement de lance-roquettes.

			— Affirmatif, mon colonel, confirme Foss par le talkie-walkie. J’en ai déjà repéré deux. Des bazookas ou des lance-grenades, du matériel antichar.

			— Il revient donc à chacun d’entre vous de décider s’il veut rester à bord et tenter cette percée, ou s’il préfère quitter le Rosie. Je suis désolé de ne pas avoir de meilleure proposition à vous faire. Je déploierai le sas afin de laisser sortir qui veut. À mon avis, ce sera vous livrer pieds et poings liés à des bourreaux et des assassins que la générale sera incapable de maîtriser même si elle le veut, mais je peux me tromper.

			Le silence légèrement stupéfié persiste. 

			Les militaires sont déjà au courant de tout cela, bien sûr. Khan et Greaves sont les seuls à l’apprendre.

			— Je leur ai annoncé l’existence du bébé, Samrina, ajoute-t-il. Cela pourrait jouer en votre faveur, si vous décidez…

			— Je n’y vais pas, décrète-t-elle. (Du dos de la main, elle s’essuie les yeux, qu’elle a rouges et gonflés.) Je préfère courir ma chance avec vous.

			— Moi aussi, dit Sixsmith.

			Et Foss, dans le talkie, pareil.

			Finalement, McQueen hausse les épaules et acquiesce.

			— Merde, je vois pas ce qu’on pourrait faire d’autre. Qu’on reste ici ou qu’on fonce dans le tas, ils vont nous exploser. Autant en éliminer un certain nombre, tant qu’à faire.

			— Certains d’entre eux sont des soldats de Beacon, comme vous, lui rappelle Carlisle. Une part de leur rôle consiste à obéir aux ordres même quand ils ne les comprennent pas.

			— Personne ne devrait être forcé de faire ça.

			Carlisle hoche la tête avec réticence.

			— Peut-être, concède-t-il.

			Il a l’impression de jeter la moitié de sa vie au feu avec ces deux mots.

			Stephen Greaves est le seul à ne pas avoir répondu. Carlisle se rappelle soudain comment les choses ont tourné la dernière fois qu’il ne lui a pas donné voix au chapitre. Il fait signe à l’adolescent, puis baisse volontairement les yeux pour faciliter sa prise de parole.

			— Je trouve que ça pourrait être une bonne idée de sortir, lâche Greaves.

			— Tu as entendu ce que j’ai dit, Stephen ? La probabilité que…

			— Oui, je sais, je sais. (Greaves agite les mains sur un rythme accéléré, non pour illustrer quoi que ce soit mais afin de prendre son élan pour parler.) Beaucoup de gens vont mourir, mais si nous restons prudents ce ne sera pas nous. Parce que nous saurons qu’ils arrivent.

			— Qui ça, « ils » ? demande Sixsmith, l’air de ne pas comprendre.

			Stephen salue sa question en lui décochant un coup d’œil qui doit durer un bon dixième de seconde.

			— Les enfants, dit-il. Il n’y a qu’à les appeler.
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			La lieutenant Foss étire et déploie le sas. Ils assemblent la plateforme du milieu.

			À cinq, pas tous les survivants.

			L’un de ceux qui manquent est le professeur Fournier, toujours inconscient au labo. Quand Khan est retournée vérifier son état, elle a pris la précaution de l’adosser à la paillasse en lui ligotant les poignets avec l’une des courroies. Il respire faiblement mais régulièrement et il mettra sans doute un peu de temps avant de reprendre connaissance mais, quand ce sera le cas, elle tient à être sûre qu’il reste là.

			Parce que les deux autres membres d’équipage qui demeureront à bord sont Stephen, qui refermera le sas derrière eux, et le bébé.

			— Ça pourrait horriblement mal tourner, même si ça marche, dit Khan à Stephen juste avant leur départ. Même s’ils arrivent, on risque de tous y rester. Je te le laisse parce que je te fais confiance pour… le protéger. (Elle vacille un instant sur la pente glissante de ce concept.) Il ne doit pas tomber entre leurs mains. Quoi qu’il advienne, ne les laisse pas le prendre.

			— C’est promis, assure-t-il. Je ferai ce qu’on a dit. Quoi qu’il advienne.

			Elle écrase le bout du doigt sur le dos de la main de l’adolescent.

			— Et fais attention à toi aussi, Stephen, dit-elle d’une voix qui se brise. Je t’aime.

			Tout ce qu’il peut lui offrir en guise de réponse, c’est un hochement de tête tremblant.

			— Je… Je… essaie-t-il de dire, puis : Rina.

			Il ferme les yeux, s’enveloppe dans l’émotion pour la contenir. Même les embarras ordinaires sont une torture pour lui, alors Khan n’arrive pas à imaginer ce qu’il ressent en cet instant. Quel dommage de ne pas pouvoir le prendre dans ses bras ni lui caresser la tête à cause de sa maladie. Elle a l’impression d’abandonner ses deux enfants. Toute sa famille. Mais non, aucune étreinte possible, leur seul recours est de se dire adieu, et étirer ce moment fera encore plus souffrir Stephen.

			Alors elle part sans rien ajouter et sans rompre le cordon sanitaire autour du corps frêle de son protégé. Elle déborde de souffrance et le fait de savoir qu’elle sera bientôt une coquille vide est la pire de toutes.

			 

			Les militaires sont tous dans le sas quand Khan y parvient. Foss discute munitions avec McQueen.

			— Vous allez peut-être enfin tester vos balles maison. Mais attendez que je ne sois pas dans le coin, d’accord ?

			— Elles sont parfaites, rétorque McQueen. Vous me supplierez à genoux pour avoir la recette.

			— Oh, mais je la connais ! C’est justement ça qui m’inquiète !

			Ils parlent d’armes, bien que leurs fusils restent en bandoulière derrière leur dos. Ils ont les mains vides.

			— Un mot, colonel ? demande Khan en faisant signe à Carlisle.

			— Bien sûr.

			Il se penche vers elle et elle lui murmure à l’oreille – quelques phrases tendues. L’unique don qu’elle peut lui faire, mais il est de taille. Lorsqu’elle recule, qu’il se redresse, il la contemple avec une perplexité solennelle.

			— En êtes-vous sûre ? demande-t-il.

			— Oui.

			Elle l’est.

			— Mais cela ne change…

			Il ne termine pas sa phrase, si bien que Khan n’a pas à le détromper. Ici, maintenant, ça ne change rien. C’est juste la chute comique d’une blague qu’elle ne sera plus là pour raconter.

			Carlisle donne l’impression de vouloir ajouter quelque chose, mais Stephen émerge des quartiers de vie et apparaît dans la section médiane. Pour assister au départ de Khan, il a apporté le nouveau-né dans ses langes et cette présence éclipse d’une certaine manière tout le reste.

			Stephen le tient avec précaution, l’air peu sûr de lui. Ses yeux dansent d’un côté à l’autre : il tâche d’éviter toute cette concentration de regards. Khan prend entre ses mains celles, minuscules, du bébé, et se penche pour embrasser son front couvert d’un duvet d’une finesse incroyable.

			— Bon voyage, petit mec, souffle-t-elle.

			— Il ressemble à son père, murmure Foss. Le pauvre petit.

			Il n’y a plus rien d’autre à dire, semble-t-il. Soudain, le moment critique est venu. Le colonel pianote sur le clavier. Les plaques de la plateforme vibrent sous le réveil hydraulique du sas.

			Les portes coulissent et les militaires descendent sur le ciment fissuré. Khan suit juste derrière, en faisant la grimace quand ses pieds entrent en contact avec le revêtement du champ de manœuvres. Elle n’a plus de ressort, on dirait que ses muscles ne sont plus bons à rien. Elle s’aligne tout de même avec les militaires immobiles, qui montrent leurs mains nues sous la lumière crue de plusieurs rampes de projecteurs.

			Et qui montrent leur nombre. La générale Fry n’ignore pas que le contingent complet du Rosie est actuellement de sept adultes. Elle a forcément conscience, au moment où les portes du sas se referment derrière eux, que deux membres d’équipage sont restés à bord. C’est là une invite à négocier, pas une reddition complète.

			La décision repose sur elle.

			Un homme s’avance dans les faisceaux de lumière, où il se change aussitôt en une silhouette à deux dimensions. Ce n’est pas un soldat. Il porte un tee-shirt antédiluvien orné d’un slogan indéchiffrable, un jean déchiré crotté de boue et des après-skis orange. Il fait signe au groupe d’avancer.

			Rina accorde un ultime regard en arrière au Rosie. Son foyer au cours des longs mois de cette mission, et le dernier qu’elle aura connu. Non, pas tout à fait. Son corps en est un aussi, il héberge quelque chose de subtil et d’ineffable qui a encore un prénom. Elle l’emporte avec elle, l’oblige à avancer sur les herbes et le ciment jusque dans une clarté qu’animent des poussières flottantes.

			Tout, note-t-elle, tout est vivant. Je regrette de ne pas avoir remarqué ça plus tôt.

			Ils parcourent cent mètres. Cent autres.

			— C’est bon, dit une voix.

			Une voix de femme. Celle de la générale.

			Rina ne l’a rencontrée qu’une fois, le jour de leur départ, où elle leur a déclaré devant une foule de soixante-dix à quatre-vingt mille personnes qu’ils étaient l’avenir de Beacon. C’est à peine si elle reconnaît la courte silhouette qui s’avance maintenant dans une tenue camouflage conçue pour une plus grosse carcasse, avec aux pieds des brodequins noirs que l’on distingue à peine sous leur couche de poussière et de boue. La générale a l’air fatiguée. À voir la moue tombante qu’elle arbore, il revient à Khan une réplique de Macbeth. Je me suis gorgé d’horreurs.

			Mais n’est-ce pas le cas de tout le monde, ces temps-ci ?

			Fry fait un geste. Des hommes et des femmes se déploient derrière eux, les séparant du Rosie. D’autres arrivent de chaque côté de la générale, fusils brandis, braqués. Une quarantaine, estime Khan. Un bon tiers portent des treillis militaires et arborent le matériel de guerre régulier de Beacon. Les autres sont vêtus et armés n’importe comment. On aperçoit des machettes et des arcs bricolés au milieu des armes automatiques.

			Comme l’huile et l’eau, soldats et cureurs se mélangent peu. Les premiers semblent postés sur des emplacements spécifiques, entre les seconds qui pavoisent. Chacun reste totalement immobile et guette ses compagnons au moins autant que ses ennemis.

			Les cureurs sifflent, se donnent des coups de coude et s’appuient les uns sur les autres pour mieux voir ce qui se passe. L’un d’eux lance un caillou en direction du Rosie, suivi d’un chapelet de jurons. Les soldats restent raides et muets. Personne ne feint même que la scène soit normale.

			Le regard de Fry évalue le petit groupe et les commissures de ses lèvres s’affaissent de plus belle.

			— Vous n’êtes que cinq, dit-elle. Où sont les autres ?

			— Toujours à bord, répond Carlisle. Bouclés. Ils attendent mes ordres. Soit ils sabordent le Rosie et avec lui le précieux spécimen unique dont nous avons parlé tout à l’heure, soit ils vous le livrent, c’est selon.

			Fry n’est plus qu’à quelques mètres de lui. Son escorte est tendue, vigilante. Si le colonel déplace la main vers son holster, il mourra – et sans doute au moindre mouvement. Fry semble trouver ses réponses légèrement intrigantes.

			— Saborder le Rosie ? s’étonne-t-elle. Comment vous y prendriez-vous ?

			— Si nous nous mettons d’accord à l’amiable, vous n’aurez pas à le découvrir.

			Fry sourit. Un sourire un peu lugubre, un peu exténué, mais un sourire tout de même. C’est une autre des raisons qui font qu’ils sont toujours en vie, comprend Khan. La générale de brigade a élaboré cet instant, elle s’est promis le luxe d’une conversation. Elle veut son moment de gloire et tient à ce que Carlisle figure dans le tableau.

			— Je vous ai déjà donné toutes les assurances possibles, Isaac. Et vous n’avez aucun pouvoir de marchander. Vous avez parlé d’un nouveau-né et je serais maintenant censée croire que vous-même, ainsi que sa mère, avez mis au point un stratagème dans lequel il reste dans le Rosie pour sauter ou brûler avec lui si nous ne parvenons pas à un accord ? Je vous connais, ce n’est pas votre style.

			Le colonel promène son regard le long de l’alignement désordonné de cureurs.

			— Disons que chacun d’entre nous a évolué depuis les opinions échangées lors de notre dernière rencontre, lâche-t-il.

			Et blablabla, se dit Khan. Qu’il continue. Qu’il ne flanche pas. Pendant ce temps, leur feu de Bengale invisible fuse dans la nuit. Avant de s’aventurer hors du Rosie, ils se sont lavés sans remettre d’établoquant. Tous sans exception. Un affam lambda est déjà capable de suivre des gradients chimiques infimes sur des kilomètres ; les enfants sauvages se sont montrés encore plus tenaces et plus débrouillards.

			Allez, les petits ! On est là, venez, c’est la fête !

			Mais les enfants n’arrivent pas et l’esprit de Khan est comme une flamme fiévreuse qui aspire la lumière et la chaleur des phares incandescents pour les transformer en quelque chose de plus brillant, de plus brûlant encore. Elle disparaît. Elle le sait. Sa conscience va se sublimer dans l’air. L’animal au regard morne qui restera effectuera un geste involontaire qui surprendra les soldats et déclenchera le massacre.

			Ce n’est pas comme ça que ça se termine. Ce n’est pas possible. S’ils meurent, Fry s’emparera du Rosie, Stephen, incapable de se retenir, lâchera tout ce qu’il sait sur son remède et le bébé se fera disséquer vivant sur une table d’autopsie. Le premier d’une vaste multitude.

			— Comment cela, colonel ? s’étonne faussement Fry. Vous avez enfin pris conscience que la démocratie a ses inconvénients ? J’ai du mal à vous croire. (Elle se tourne vers un des officiers qui la flanquent.) Capitaine Manolis, menez un détachement jusqu’au Rosalind Franklin. Six hommes, dont deux du génie. Démontez ses chenilles pour qu’il ne puisse pas bouger.

			L’officier salue et disparaît dans l’obscurité.

			— Je vous recommande vivement de ne pas le faire, dit le colonel. Mes hommes restés à bord interpréteront cela comme une démonstration d’hostilité.

			C’est tout juste si Fry n’est pas sardonique.

			— Vos hommes restés à bord ? Vous parlez, j’imagine, du jeune autiste du nom de Stephen Greaves, et du professeur Fournier, qui m’est dévoué et d’une telle couardise qu’il ne songera jamais à risquer sa vie. (La générale secoue la tête. Elle a percé à jour tous les subterfuges de Carlisle et se montre volubile dans sa victoire – mais pas assez.) Nous pouvons encore conclure sans pertes humaines inutiles. Ordonnez-leur de sortir. Tout de suite. Sinon, je vais devoir demander au capitaine de bloquer les évents d’aération. Une fois qu’ils seront tous morts, nous pourrons percer le sas au chalumeau sans endommager en quoi que ce soit le blindage.

			Carlisle inspire profondément, retient son souffle. Il se crispe, et les soldats tout autour d’eux se ramassent de manière visible, interprétant son geste involontaire comme le signe qu’il s’apprête à attaquer la générale. Mais il n’en fait rien. Il se contente de tourner la tête pour regarder le Rosie au bout de la distance qui les sépare (et qui semble immense aux yeux de Khan, un gouffre infranchissable), puis il pose de nouveau les yeux sur Fry.

			— Puis-je vous rappeler la présence du bébé ? dit-il d’un ton qui demeure très proche du calme.

			— Bien sûr, Isaac. Puis-je vous rappeler que je vous accorde le choix ?

			Il y a un instant de silence. Fry lève sa radio tout en guettant une décision chez Carlisle. Une nouvelle vague de faiblesse, de brouillage de sa concentration, d’absence, submerge Khan. Elle trouve une idée à garder à l’avant de son esprit. Si Fry se met à parler dans la radio, elle l’en empêchera. Quel qu’en soit le prix, cet ordre ne sera pas donné.

			— Geraldine, dit Carlisle, vous avez commis une énorme erreur.

			— Vraiment ? dit Fry avec une politesse glacée. Je ne crois pas.

			— Mais si, insiste Carlisle, qui cherche de façon criante à gagner du temps – pas grand-chose, quelques secondes au mieux. Tout cela, toute la situation actuelle, c’est à vous seule que vous les devez. Vous étiez tellement sûre d’être ce qu’il manquait à l’humanité que vous étiez prête à tuer n’importe qui pour le prouver. Ce en quoi vous avez échoué, soit dit en passant. Car même si vous aviez raison au départ, même si Beacon a besoin d’une structure de commandement forte et centralisée, vous êtes parvenue à l’exact opposé de vos objectifs. Vous avez introduit le chaos et le hasard dans un système qui avait déjà du mal à survivre en l’état. Les cureurs ! Vous êtes parfaitement au courant de leur façon de fonctionner, de leurs exactions. Si Beacon s’en sort, ce sera malgré vous. Vous n’aurez pas épitaphe plus aimable que celle-là.

			— Je ne suis pas de cet avis.

			C’est la concision de cette réponse, à l’issue du j’accuse intentionnellement long du colonel, qui indique à Khan la fin de la conversation. Les enfants leur ont fait défaut. Il n’y a plus le temps.

			Elle-même n’en a plus. Il ne lui reste rien à quoi se raccrocher. Elle est emportée avec la marée qu’est son souffle. Elle mourra, ses amis mourront, et ensuite Stephen, puis en dernier lieu son bébé. Elle cherche du regard des visages, pour trouver un point d’ancrage susceptible de retenir quelques secondes encore son esprit en train de se fragmenter, mais personne n’est tourné vers elle.

			Une étincelle de compréhension vacille, décline, manque s’éteindre. Aucun visage n’est tourné vers elle. Les soldats de Beacon et les cureurs braquent leurs armes vers Carlisle. Vers Foss. Vers McQueen. Vers Sixsmith. Vers les deux hommes et les deux femmes en uniforme, pistolet à la ceinture et fusil en bandoulière dans le dos. Les dangers criants en cet instant. Chacun fait l’impasse sur la petite Asiatique à la blouse tachée. Elle n’est manifestement pas un souci ni un élément décisif dans ce qui se déroule ici.

			Elle s’avance d’un demi-pas.

			— Soldat, interpelle-t-elle.

			Sa voix est pitoyable : rauque, cassée, dépourvue de souffle vital.

			Elle n’a dit cela à personne en particulier et l’homme qui regarde dans sa direction n’est pas du tout un soldat, mais un cureur. Un mâle dominant aux biceps noueux, aux cheveux nattés jusqu’aux épaules, à la moustache rappelant un Monsieur Loyal. Une caricature absolue de virilité. Fusil toujours braqué vers le colonel, il étend le bras pour repousser Khan.

			Elle prend sa main dans les siennes. La retourne pour exposer clairement la partie charnue située à la base du pouce. Elle pourrait être en train de lui lire l’avenir. Sauf qu’il n’en a plus, pas plus qu’elle.

			Elle baisse la tête et mord à belles dents.
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			— Si Beacon s’en sort, dit le colonel Carlisle à Geraldine Fry, ce sera malgré vous. Vous n’aurez pas épitaphe plus aimable que celle-là.

			Fry lui adresse un net regard de mépris.

			— Je ne suis pas de cet avis.

			Puis quelque chose change dans son attitude. Il n’est pas facile de dire quoi, mais c’est indubitable. Elle s’écarte très légèrement. La prochaine fois qu’elle ouvrira la bouche, ce sera pour ordonner à ses hommes d’ouvrir le feu, ça ne fait pas l’ombre d’un doute, se dit le colonel.

			Sur la gauche de Fry et hors de sa vue directe, Samrina tend un bras pour attraper la main de l’un des cureurs qui montent la garde. Puis elle se penche en avant – c’est du moins ce qu’il semble – pour embrasser cette main. C’est un spectacle si grotesque et si inattendu que Carlisle en hésite, bute sur les mots qu’il tentait d’émettre pour temporiser.

			Alors il ne dit rien. Il se contente de s’esclaffer. Longtemps, bruyamment, en allant racler ce son au fond de sa poitrine. En le faisant durer. Il secoue la tête, essuie des larmes imaginaires au coin de ses paupières.

			Juste pour gagner quelques secondes de plus, car Fry, restée de marbre, observe son hilarité.

			— Seriez-vous disposé à m’expliquer ce qu’il y a de si drôle, Isaac ? demande-t-elle quand la crise semble s’arrêter.

			Carlisle agite une main comme s’il était encore trop impuissant pour parler.

			— Épaulez, armes ! jette la générale.

			Elle ne va pas plus loin. L’homme que Khan vient d’embrasser s’est jeté violemment sur son voisin. Khan, de son côté, a progressé jusqu’au soldat en uniforme qui la flanquait de l’autre côté, en profitant de son inattention momentanée pour plonger les dents dans son poignet. L’homme arrache sa main de là et lève son fusil pour cogner cette femme, mais il se fige sur place sans avoir eu le temps de terminer son geste. L’arme glisse de ses mains et il se met à piétiner comme s’il essayait de marcher alors qu’il en a oublié le principe. Il pivote soudain pour charger la militaire située derrière lui, qu’il enserre dans une étreinte maladroite. Tous deux basculent à terre ensemble. Pendant ce temps, le cureur qu’a mordu Khan et le soldat qu’il a attaqué ont chacun trouvé de nouveaux partenaires, qu’ils ont chargés.

			— Épaulez, armes ! braille de nouveau Fry.

			Sauf qu’à présent le désordre se propage. Toute cette partie des combattants s’adonne à une lutte complexe, les hommes que Khan a bénis de son imposition des mains – et des dents – passant la mauvaise nouvelle à leurs camarades les plus proches, qui à leur tour…

			Tout le monde, sur place, a suffisamment l’expérience du phénomène pour le reconnaître. Cet effet domino est ce qu’ils redoutent le plus au monde. C’est ce qui arrive quand on est exposé à l’agent pathogène affam.

			Inexplicablement, Khan s’est débrouillée pour les infecter. Elle est le vecteur de cette microépidémie qui se répand à présent par vagues à partir du centre qu’elle forme. Il y a des cris de panique. Les hommes et les femmes qui se relèvent de la mêlée au sol se font abattre sommairement par ceux qui ne sont pas encore contaminés. Ils ne se sont pas rendu compte que Khan est l’épicentre parce qu’elle ne se jette pas sur eux, à la différence de ses deux victimes. Elle se contente de rester campée là, paupières gonflées, comme brusquement épuisée, à observer le chaos qu’elle a créé.

			La générale Fry continue à brailler des ordres. Des ordres adaptés s’il en est. Reculez. N’engagez pas. Visez bas. Isolez, neutralisez. Les nouveaux affams tombent un à un.

			Mais tombent aussi les hommes qui leur tirent dessus. Quelque chose d’invisible vient raser en sifflant l’oreille de Carlisle et va se ficher à dix mètres de là dans le crâne d’un cureur. Une pierre noire, anguleuse et polie à l’excès. Du verre volcanique, peut-être : il revient vaguement au colonel que le nord de l’Écosse abonde en obsidienne de la période mésolithique. Quoi qu’il en soit, le projectile frappe avec tant de force qu’il reste encastré dans le front de l’homme pendant sa chute.

			Les enfants sauvages sont enfin là.

			Geraldine Fry regarde de droite et de gauche, éberluée. Au cours de ces toutes premières secondes, elle ne comprend pas la nature de cette nouvelle menace ni où elle se situe. Le temps qu’elle réalise, ses troupes tombent en javelle.

			Fry tente de les rallier à elle. Leur hurle de se replier en bon ordre vers les véhicules. S’ils avaient coutume de servir sous le même commandement, s’ils savaient ce que « bon ordre » signifie, ils auraient peut-être une chance. Les cureurs se dispersent dans toutes les directions. Les soldats de Beacon n’ont même pas la ressource de rester en formation.

			Un adjudant posté près du Challenger se retourne pour relayer les ordres de la générale. Il meurt la bouche grande ouverte : une lance lui a transpercé la carotide, interrompant sa tirade.

			À ce stade, McQueen, Foss et Sixsmith ont fait basculer leurs fusils devant eux et les braquent. Ils visent, pour autant que ce soit nécessaire. Les SCAR-H ne font pas de quartier à une telle distance.

			Ils s’éloignent du Rosie et de l’assaut des enfants en tirant dans le tas, franchissent la ligne erratique des cureurs en fuite et des soldats qui ont oublié toute notion de formation. Rien ne leur résiste, du moins pas longtemps : ils établissent un couloir dans le chaos et l’empruntent. Carlisle les suit, plus lent à cause de sa claudication et plus réfléchi dans son choix de cibles. Il élimine les cureurs chaque fois qu’il le peut, évite les rares uniformes qu’il aperçoit. Sa sympathie va aux hommes et aux femmes – il doit forcément y en avoir – qui croyaient combattre pour un enjeu réel.

			Effectuer cette percée est beaucoup plus aisé qu’il ne le craignait. Les cureurs se sont égaillés – un suicide rapide assuré. Les soldats de Beacon réagissent comme leur entraînement le leur dicte, en s’agenouillant ou en se jetant à plat ventre sous le couvert des hautes herbes pour constituer des cibles moindres. L’ennemi qui déferle dans la nuit et qui les distingue à la chaleur de leur corps les abat tout de même.

			Ce qu’il restait de l’équipage du Rosie s’échappe de l’autre côté du cordon d’ennemis en les laissant se débrouiller sur place : prédateurs comme proies savent régler les choses par eux-mêmes. Leur petit groupe sprinte vers les broussailles plus denses situées au bout de l’étendue cimentée. Carlisle ferme la marche. McQueen chancelle soudain avec un grognement de douleur étonné. Bien que la nuit empêche de dire exactement où et quoi, il vient d’encaisser un projectile dans la partie supérieure du corps. Son fusil lui échappe, atterrit par terre dans un fracas métallique. L’ex-lieutenant dégaine maladroitement son pistolet de la main gauche et continue d’avancer.

			En fin de compte, ils se cantonnent derrière le tank et les deux véhicules d’état-major pour se protéger du pire de la fusillade.

			Le programme, à présent, consiste à progresser en ligne aussi droite que possible jusqu’à la clôture qui délimite le camp, puis à la suivre en sens inverse des aiguilles d’une montre pour gagner les grilles sud du périmètre, où le Rosie viendra les retrouver. C’est un plan exécrable, basé sur le principe optimiste que leurs deux ennemis vont avoir l’obligeance de se neutraliser mutuellement et qu’il ne restera personne en état de les poursuivre. Cela part aussi du principe qu’aucun d’entre eux ne perdra les autres dans le noir.

			Hélas, il manque déjà quelqu’un. Le colonel ralentit en comprenant soudain que Samrina Khan n’est plus avec eux. Quand il se retourne pour scruter le chemin qu’ils viennent de parcourir, les phares des véhicules garés sont la seule source de clarté, or tous sont braqués vers le Rosie et l’autre bout du champ de manœuvres. De petites silhouettes véloces traversent leurs faisceaux comme des chauves-souris, presque trop rapides pour qu’on les distingue. Une salve de fusil-mitrailleur déchiquette les ronces à quelques mètres de Carlisle, qui se voit forcé de reprendre sa progression.

			Sur cinquante mètres. Cette fois, c’est Sixsmith qui titube et s’arrête. Elle montre quelque chose sur sa gauche sans rien dire.

			— Sans déconner ! s’exclame Foss, incrédule. Sans déconner !

			La générale a sûrement dû laisser une garde symbolique autour de l’hélico, mais il n’y en a plus trace. Peut-être sont-ils partis se joindre aux combats. Peut-être se sont-ils éparpillés pour se mettre à couvert en voyant la tournure des événements. Cela ne fera sans doute aucune différence quant à leur sort ultime.

			L’hélico est un modèle rudimentaire, fonctionnel : une forme ovoïde au bout d’un fuselage qui se résume à une poutrelle d’acier unique.

			— C’est quoi, cette merde ? grommelle McQueen, écœuré.

			Il est voûté comme un vieux, bras replié contre son torse. Sa blessure n’a pas l’air de n’avoir touché que du muscle.

			— Un MH-6, murmure laconiquement Sixsmith en longeant l’appareil à toutes jambes pour se jeter sur le siège du pilote. Un Little Bird. Je sais le piloter. Je peux nous ramener jusqu’à Beacon.

			— Ouais, mais on ne peut pas monter à bord, proteste Foss. On n’y tient pas tous.

			— Si, quatre.

			— On est huit, bordel !

			— Quatre à l’arrière, je veux dire. Plus le pilote et le copilote. Khan pourra prendre son bébé dans les bras. Ce crétin de commandant civil n’a qu’à rentrer à pinces.

			— Moi, ça me va, dit McQueen.

			Il s’avance, mais semble incapable de lever le pied assez haut pour grimper à l’arrière. Foss est obligée de le soulever et de le porter, ce qui ne va pas sans effort. Puis elle se hisse à sa suite.

			Carlisle hésite en jetant un dernier regard vers le champ de manœuvres d’où s’élèvent encore des salves de tirs et des cris de désespoir, à intervalles de moins en moins rapprochés, il est vrai.

			Il a attendu trop longtemps. Et il a abaissé sa garde comme un imbécile en croyant que le danger était resté cantonné là-bas. Quelque chose de froid vient d’entrer en contact avec sa tempe.

			— Espèce de salaud, grince Fry à son oreille. Tout notre avenir dépendait de cette opération. Vous nous l’avez volé !

			Des doigts, elle tâte le bras de Carlisle, trouve son pistolet, le lui arrache. L’arme atterrit dans l’herbe avec un bruit sourd. Depuis l’espace réservé aux passagers dans le cockpit, McQueen et Foss n’ont pas conscience de ce qui se passe. Sixsmith voit tout, mais elle a posé son SCAR-H sur le siège copilote pour se mesurer aux commandes de l’hélicoptère. Elle tourne la tête vers le fusil d’assaut, mais il n’y a aucune chance qu’elle l’atteigne avant que Fry ne tire.

			— C’est vous la responsable, Geraldine, jette Carlisle. Vous êtes à l’origine de tout cela. Personne ne vous a forcé la main.

			— Je tiens à ce que Beacon survive. C’est cela qui m’a forcé la main. Dites à vos séides de sortir de mon transport.

			— Non.

			— Faites-le, Isaac, c’est un ordre.

			— Non.

			— Très bien.

			Il s’attendait inconsciemment à entendre cliqueter la sûreté, mais pourquoi serait-elle mise au milieu d’un massacre ? Ce qu’il perçoit, c’est le rugissement retentissant, assourdissant du pistolet de la générale qui fait feu juste à son oreille. Le tir passe au large alors qu’elle tenait l’arme à bout touchant.

			Les jambes de Fry cèdent sous son poids et elle part à la renverse en battant des bras. La mâchoire de Samrina Khan lui a happé la gorge. Les deux femmes heurtent le sol ensemble.

			Carlisle s’agenouille en hâte pour tâter l’herbe, cherchant son pistolet. Khan est dans la même position, buste penché au-dessus de celui de Fry, qu’elle dissimule pour l’essentiel. Les bruits, cependant, indiquent clairement que ce qui reste caché relève de l’extrême et du cannibalisme.

			Carlisle trouve son arme au moment précis où Samrina relève la tête. Le sang paraît noir dans l’absence de clarté. Il lui macule tout le bas du visage, lui faisant comme un masque de brigand. Même ses dents sont noires, si bien que sa bouche béante forme un unique tunnel.

			Sixsmith a récupéré son fusil et le serre contre sa poitrine comme un doudou. Mais Foss saute de l’arrière de l’hélico, arme braquée en position de tir.

			Puis elle voit qui est accroupi dans l’herbe.

			— Oh, merde ! souffle-t-elle.

			Carlisle met un genou à terre malgré les protestations de sa jambe raide.

			— Samrina, vous devez monter dans l’hélicoptère. Vous comprenez ce que je dis ?

			— Mon colonel… proteste Foss.

			— Allez, Samrina. Dépêchez-vous.

			— Mon colonel, vous voyez bien qu’elle n’est plus là !

			— Isaac, grommelle Khan.

			Le mot est à peine audible.

			— Oui, Samrina. Dans l’hélico. Tout de suite.

			Khan lève une main. Son geste est saccadé, désordonné, comme celui d’un pantin contrôlé par un marionnettiste maladroit. Elle appuie le bout d’un doigt au centre de son front.

			— Ne regardez pas derrière vous.

			Elle a dit cela distinctement.

			Ses yeux partent dans le vague, comme si elle s’efforçait de percer des lambeaux de mémoire pour revenir ailleurs, à une autre époque.

			Ses lèvres se meuvent encore mais elle n’a plus de mots. Peu importe. Ce qu’elle exprime est indéniable.

			— Mon colonel, s’il vous plaît ! Écartez-vous de ma ligne de visée !

			Khan exhale – un long sifflement essoufflé.

			Elle se prépare. Les muscles de ses bras et de ses jambes se contractent, son buste se tasse légèrement. Ses mains s’étalent. Sa mâchoire bée.

			Une seconde avant qu’elle ne s’élance, Carlisle appuie son pistolet sur son front, à l’endroit exact indiqué, et il appuie sur la détente.

			Il balaie ce qu’il restait de Samrina Khan, en barbouille l’herbe et le ciment.

			L’attaque avortée emporte le corps de la jeune femme jusque dans ses bras. Carlisle laisse de nouveau tomber le pistolet. Quand il la rattrape, son poids plume ne le fait même pas vaciller. Il la dépose par terre avec excessivement de soin.

			Il ne pleure pas. Il ne fait aucun bruit. Cette peine-là plonge si profond en lui qu’il ne peut la transformer en souffle.

			La première classe Sixsmith examine le cadavre de la générale. Après en avoir fait le tour prudemment, elle abaisse son fusil. Il y a un trou béant à la place de la gorge et de la poitrine, donc rien à craindre de ce côté. Elle se consacre à Mme Khan, dont la mort est encore plus indubitable.

			— Quel gâchis ! (Elle cherche ses mots sans rien trouver de mieux.) Quel gâchis, bordel !

			— Elle nous a tous sauvés là-bas, jette Carlisle. Et tous ceux qui étaient à bord du Rosie. Ce n’est pas un gâchis. Ne redites jamais ça.

			La lieutenant Foss s’incline pour l’aider à se relever mais il le fait sans aide, bien que la douleur lui arrache un râle.

			— Mon colonel, on doit partir d’ici, dit Foss.

			Ça tombe sous le sens et Carlisle s’apprête à lui emboîter le pas quand il commet l’erreur de regarder par-dessus son épaule. Il en reste pétrifié sur place.

			— Mon co…

			— Le Rosie ! s’exclame-t-il.

			— On le retrouve aux grilles sud comme prévu, énonce d’abord Foss.

			Sur quoi elle suit son regard et voit ce qu’il a vu.

			Le Rosie ne bouge pas. Et il est encerclé. Pas par le capitaine Manolis et son escouade, ni par les combattants cureurs : les silhouettes de petite taille rassemblées devant et sur les côtés ne peuvent être que les enfants sauvages. Et s’ils se montrent ainsi, c’est sans doute que tous les hommes de Fry sont soit ad patres, soit dispersés.

			Avec un juron bien senti, Foss braque son SCAR-H.

			Le colonel s’empare du canon pour l’abaisser de force.

			La porte du milieu vient de s’ouvrir. Stephen Greaves émerge du sas et descend parmi les enfants. Il tient dans ses bras le bébé de Samrina Khan.

			— Écoutez-moi bien, lieutenant, lance Carlisle.

			Il raconte à Foss ce que Khan lui a expliqué dans le sas du Rosie. Il n’a pas besoin de lui faire un dessin. Il lui ordonne de ramener les survivants à Beacon et de faire passer le mot à toute personne de confiance.

			Puis il retraverse le champ de manœuvres en progressant parmi les morts.
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			Après avoir bordé le bébé dans la couchette de Rina, entouré par son odeur et sa présence résiduelle, Stephen observe la bataille depuis la tourelle. Cela lui déplaît au plus haut point mais il se doit de regarder, parce qu’il compte bien tenir la promesse faite à Rina. Sa fenêtre d’opportunité, si elle survient, sera brève. Il ne peut se permettre de la rater.

			Pour ajouter à son trouble, il a aussi pris un autre engagement – qu’il n’honorera pas, celui-là. Il n’a pas menti au colonel Carlisle, bien sûr que non, mais en entendant sa réponse celui-ci a compris autre chose que ce que lui-même avait en tête en l’énonçant.

			— Si cela fonctionne, Stephen, a dit le colonel, si les enfants arrivent, je veux que tu nous retrouves aux grilles sud de la base dès que tu pourras rouler sans danger. Tu sauras conduire le Rosie, j’imagine ?

			Oui, Stephen a dit qu’il pourrait. Il a lu le manuel et l’a mémorisé. Il était certain d’être en mesure de piloter si besoin. Tandis qu’il faisait ces réponses faciles, évidentes, il se préparait pour la question plus vaste.

			— Si vous vous en sortez, colonel… et si je m’en sors… oui, je vous retrouverai aux grilles sud.

			Il a articulé ça farouchement, en obligeant les mots à sortir de sa bouche contre sa respiration qui se rebellait.

			Le colonel a pris son sérieux pour de l’inquiétude. Il s’est voulu rassurant.

			— Tu devrais t’en sortir sans dommages. Ils ne tireront pas sur le Rosie à moins d’y être absolument forcés, et comme il n’y a plus de militaires à bord, rien ne les y obligera. C’est du moins ce qu’ils croient. Nous les occuperons en parlementant jusqu’à l’arrivée des enfants, et ensuite ils auront trop de choses à gérer pour s’inquiéter de notre sort.

			— Oui, a convenu Stephen. Ils auront trop de choses à gérer.

			— Tiens. (Le colonel lui a confié la toute petite radio portable qui était celle de M. Fournier.) C’est calé sur la fréquence de la générale, tu ne pourras pas t’en servir pour nous appeler. Pas tout de suite. Mais une fois que tu auras atteint la clôture, si tu ne nous trouves pas, allume et je te guiderai.

			Ensuite, le colonel est parti.

			Et Stephen est à présent assis dans la tourelle, à attendre, à guetter tout en sachant qu’il ne verra jamais ces grilles sud. Il a menti par omission. Cela lui pèse comme un boulet.

			Une voix venue du labo, aiguë, éraillée, disperse ses pensées.

			— Colonel ! McQueen ! Quelqu’un !

			M. Fournier a repris connaissance et semble très en colère. Ce n’est peut-être pas surprenant puisqu’il a été plongé dans l’inconscience au moyen d’un instrument contondant et qu’il se retrouve ligoté à la paillasse. Stephen s’efforce de ne pas écouter, même quand il exige aigrement, répétitivement, qu’on le libère. Même quand ses cris réveillent le bébé, qui se met à pleurer.

			M. Fournier, c’est la deuxième raison de la présence de Stephen dans la tourelle. Il le craint et a vraiment besoin de conserver une distance de sécurité au cas où le prisonnier passerait de la plainte et des exigences à de nouvelles questions. La dernière fois, la seule chose qui a empêché Stephen de révéler tout ce qu’il savait, c’est l’intervention de Rina avec le statif. Comme Rina n’est plus là maintenant, il doit se montrer très prudent.

			Les combats culminent au-dehors. Stephen passe aux lunettes infrarouges, qui transforment ce bain de sang en un ballet abstrait de formes et de couleurs. Il se mord fortement la lèvre inférieure en tâchant de ne pas penser à des chairs percées, perforées. Ni à des dents, à des cailloux, ni à des balles. Ni à du sang qui s’écoule sur du goudron. Pourvu, pourvu que Rina et les autres aient réussi à se mettre à l’abri avant que les combats ne commencent. Qu’ils ne soient pas là-bas au milieu de cette tuerie.

			L’agitation continue longtemps, dehors. Les cris, les hurlements, les suppliques et les jurons aussi. Très longtemps.

			Quand le dernier carré des troupes de Fry est éliminé, les enfants s’avancent hors des ronces et des arbres, jusque dans la partie à découvert du champ de manœuvres. Ils inspectent les corps et achèvent les combattants qui bougent encore. Ce n’est qu’alors qu’ils s’agenouillent pour manger. Peut-être Stephen rêve-t-il, mais il croit reconnaître le moment où la fillette à la cicatrice fait un signe de tête pour les y autoriser. Il se demande si elle le cherche parmi les morts comme lui l’a cherchée après l’incendie. Il se demande ce que le larynx du capitaine lui a dit ce matin, à supposer qu’elle ait tiré la cordelette pour écouter ses paroles. Elle n’aurait pas pu les comprendre, de toute manière. Elle ne parle pas la langue du capitaine.

			Voilà des réflexions inutiles. Le moment est venu, décide-t-il. Il doit descendre. Il part du principe que les enfants viendront quoi qu’il arrive afin d’achever la tâche qui les a menés aussi loin – mais, juste au cas où, il fera plus qu’un pas vers eux. Il descend de la tourelle.

			— Stephen ! beugle M. Fournier.

			Stephen tique.

			— Je te vois ! Détache-moi. Détache-moi tout de suite ou tu passeras en cour martiale. Nous sommes soumis au règlement militaire ! Je peux te faire fusiller !

			Stephen entre dans le labo en s’armant de courage. Il a beau trembler de terreur, il a une solution de secours. Si M. Fournier l’interroge sur le remède ou commence une phrase par un interrogatif, lui-même se mettra à chanter la chanson du générique de Captain Power assez fort pour noyer ce qu’il dit.

			M. Fournier se détend, soulagé, en le voyant.

			— Merci ! ironise-t-il lourdement – puis il s’étrangle en voyant que Stephen se contente de le dépasser. Greaves ! Je ne sais pas ce que tu fais, mais arrête et viens défaire ces courroies ! Je te préviens…

			C’est l’ingénieur intersidéral, le héros des voies spatiales, se dit Stephen. Pas à haute voix, mais il est prêt à en passer par là dès qu’il le faudra. Dès qu’un mot dangereux sortira de la bouche de M. Fournier. Il se détourne avec soin le temps de remplir d’eau une gourde, qu’il suspend à son épaule. Il ouvre le tiroir réfrigérant numéro 10 et en ôte le corps froid du petit garçon. Ensuite, il l’installe sur la table à quelques centimètres de la tête de Fournier. Qui se recule avec un glapissement fâché.

			— « Je te préviens », c’est tautologique, dit Stephen.

			Il a failli crier, sa voix tendue a viré à l’aigu. C’est l’instant le plus dangereux, celui où l’enfant sauvage est carrément sous le regard de M. Fournier, déclencheur visuel pour le sujet tabou.

			— Hein ? postillonne le prisonnier.

			— Dire qu’on prévient quelqu’un, c’est accomplir un acte langagier en trop. L’avertissement est déjà contenu dans les paroles employées pour annoncer qu’on prévient.

			Stephen parle pour parler, pour repousser à distance cette conversation, comme un ballon, loin de là où elle ne doit pas aller.

			— Stephen, es-tu devenu fou ?

			Le visage de Fournier a viré à un rouge brique tirant sur le bordeaux.

			Peut-être. Il n’y a pas moyen de savoir, car c’est toujours le problème – pour lui comme pour tout un chacun. La santé mentale est une chose en suspens, ancrée dans rien d’autre qu’elle-même. On tâte le sol à quelques centimètres au-devant, on s’avance comme s’il était ferme, mais le monde entier est en chute libre et on l’est avec lui.

			— Je l’ignore, reconnaît Stephen. Je l’ignore du tout au tout.

			Il contemple coupablement le petit cadavre. La vie qui l’animait a disparu depuis longtemps, mais ses semblables ont fait beaucoup de chemin pour récupérer la part de ce corps qui leur reste visible. Stephen a manqué de respect à cette part-là. Il y a des incisions et des cavités là où il a effectué ses prélèvements, des blessures à vif qui n’ont jamais saigné parce que le sang était déjà figé avant que ses instruments n’entament la chair.

			— Stephen.

			Le ton de M. Fournier a changé. Il contemple Stephen d’un air pressant.

			— Range ce spécimen. Tu m’entends ? Il appartient à cette expédition. Et tes découvertes, ta trouvaille – tout cela aussi ! Le colonel sera très fâché contre toi si tu fais quoi que ce soit qui mette en danger notre mission. Notre… mission commune. En colère et déçu. Pourquoi irais-tu risquer tout ce que nous avons…

			Stephen referme violemment le tiroir et s’enfuit en emportant le corps.

			— C’est l’ingénieur intersidéral, le héros des voies spatiales !

			— Hein ? Stephen ! Reviens !

			Le bébé. Ensuite, le bébé. Trop de choses, trop de facteurs à garder clairs en tête. Il pose le petit garçon mort dans la section médiane, juste devant la porte du sas. Ses mains tremblent. Ici, il n’y a pas de séquence connue. Aucun de ses actes ne relève de la longue, très longue liste de ce qu’il a déjà fait.

			L’espace d’un instant, Stephen est complètement perdu. Dans la panique, il manque déclencher l’ouverture du sas. Non, non, non. Pas tout de suite. Pas tout de suite.

			Les vociférations de M. Fournier le poursuivent jusque dans les quartiers de vie. Elles se réverbèrent autour de lui quand il va prendre l’enfant de Rina sur la couchette, mais les cris aigus du bébé les recouvrent, et la pulsation de son propre sang lui paraît encore plus bruyante. Il est facile maintenant de bloquer tout le flot de bruit qui émane du labo.

			Le bébé hurle allongé sur le dos. Sa bouche forme un O de désespoir hystérique, ses pieds ont chassé sa couverture. Stephen le prend dans ses bras et l’emmitoufle comme de la porcelaine. Miracle ! Tout soudain, petit Khan cesse de pleurer, comme si ce contact humain était tout ce qu’il voulait. Comme si son chagrin se résumait à de la solitude. Peut-être est-ce vrai de tout le monde.

			— Bientôt, souffle Stephen en contemplant le regard solennel, indéchiffrable du bébé.

			La couverture est verte, à l’image de toutes celles du Rosie. Stock militaire. Greaves en prend une autre sur sa propre couchette. Il la détache d’une main, l’enfant au creux de son autre bras. M. Fournier continue de s’égosiller tout ce temps-là, mais bébé Khan reste calme. Il ouvre grand sa petite bouche, cela dit, en aspirant de l’air. Il y circule sans doute des odeurs de nourriture. Ses dents ont fini de pousser, à présent.

			Stephen ressort dans la section médiane, le bébé au creux d’un bras, la couverture supplémentaire enroulée autour de l’autre. Cela suffira-t-il ? C’est tout ce qu’il peut faire. Il pose le nouveau-né sur les lames du sol en formant un nid avec la couverture pliée pour le protéger un peu du métal froid.

			— Je ne vais pas tarder, promet-il à voix basse.

			De l’autre côté des portes du sas, la nuit est d’un noir impénétrable. Mais dans les lunettes, une fois qu’il les chausse de nouveau, on distingue une forêt de losanges bleu vif convergeant de tous côtés vers le Rosie. Le bleu indique une chaleur corporelle comprise entre dix et quatorze degrés Celsius, à peine plus que la température extérieure. Les enfants arrivent à sa rencontre.

			— Stephen, j’exige que tu me libères ! C’est mon dernier avertissement !

			Stephen hésite longtemps. En fin de compte, il retourne au labo, ouvre l’un des tiroirs à instruments et trouve un scalpel. Il se retourne vers M. Fournier.

			Celui-ci se contracte. En voyant approcher Stephen, il se recule avec un son à mi-chemin entre geignement et soupir.

			Stephen glisse le scalpel avec précaution entre les poings crispés de Fournier. Ce dernier ouvre les mains et lâche la lame. Mais à la seconde tentative, quand il comprend que Stephen n’essaie pas de le tuer, il accepte.

			— Vous pourrez trancher vos liens, lui dit Stephen. Probablement. Mais vous avez intérêt à ne pas me suivre. L’endroit où je vais n’est pas sûr pour vous.

			Fournier l’implore du regard.

			— Stephen, attends. Dis-moi…

			— C’est l’ingénieur intersidéral, le héros des voies spatiales ! Il apporte le Code terran dans tout le cosmos, et c’est grand !

			— Pour l’amour du Ciel ! Stephen !

			Mais il est parti sans cesser de chanter. Le vaisseau de Captain Power s’appelait Copernic. Copernic était un scientifique autant qu’un héros, et la connaissance était sa meilleure arme. Il aurait détesté M. Fournier, qui cherche à plier la connaissance à ses désirs.

			Sur la plateforme médiane, Stephen s’agenouille et se prépare. Il trouve le grigri de la fillette, le cadeau qu’elle lui a fait, glisse son petit doigt dans l’anneau. Le bonhomme souriant à casquette rouge et salopette bleue pend entre ses doigts.

			Il appuie sur le bouton du sas. Dès que la porte commence à coulisser, il sort.

			Au milieu d’une foule. Les enfants sont partout par dizaines. Si nombreux ! Ont-ils amené du renfort, cette fois-ci, ou étaient-ils déjà une armée plutôt qu’une famille ?

			Sauf que non, c’est bien une famille. Les plus jeunes se pressent contre leurs aînés ou se cachent derrière pour regarder depuis cet abri. Ils s’accrochent au coude des plus grands, se balancent à leur bras en sautant sur place comme les enfants humains l’ont toujours fait. Ils sont aimés, protégés, ils ont leur place.

			Ils ne font pas mouvement vers Stephen. Alors qu’ils se préparaient à mener un siège, la porte s’est contentée de s’ouvrir en glissant. Ça les a peut-être désarçonnés.

			Stephen lève le porte-clés pour qu’ils le voient, puis il attend. Le petit bonhomme au M sur la casquette fera-t-il une différence ? Il n’en a pas la moindre idée mais encore une fois, c’est son seul recours. Un frémissement d’intérêt parcourt les enfants comme un vent ferait onduler l’herbe. Ils savent à qui appartient ce symbole. Puis quelque chose d’autre les parcourt. La fillette balafrée, justement, qui s’avance avec assurance le long du couloir s’ouvrant devant elle et qui se referme sur son passage. Les enfants s’écartent assez vite pour qu’elle marche d’un pas égal sans jamais avoir à s’arrêter ni ralentir.

			Elle rejoint Stephen.

			Elle étend le bras, touche le porte-clés du bout du doigt, comme pour reconnaître un lien de parenté ou une dette. Ils ont échangé des cadeaux. Elle se souvient. Stephen scrute son buste en s’attendant à voir le larynx de Captain Power parmi les babioles qu’elle porte en pendentif, mais non. Quand il relève la tête, elle le tient dans sa main.

			Il exhale le souffle qu’il retenait. Il y a encore du chemin à faire, mais il a l’impression d’être sur la bonne voie.

			Sans changer de position, il se retourne à demi pour tendre le bras derrière lui vers le sas – en levant la main lentement, avec précaution. Le sas, ou plutôt la plateforme médiane. Il l’a laissée éclairée derrière lui pour qu’ils y voient. Il y a d’autres cadeaux.

			Petit Khan, allongé sur le dos, silencieux, sage, n’agite qu’un peu les pieds. À côté de lui, enveloppé dans une couverture verte identique, il y a l’enfant mort. Ce n’est pas une équation. Stephen n’affirme rien sur leur importance à chacun. Il dit juste : ils sont à vous tous les deux. Un vivant, un mort, mais à vous. Constatez-le.

			Deux ou trois des enfants les plus proches font un pas en avant. La fillette les immobilise d’une seule syllabe. Elle regarde toujours Stephen. Elle reproduit à l’identique le geste qu’il vient de faire, désignant du doigt le vivant et le mort, puis elle laisse retomber sa main.

			C’est sans doute une question de statut. Il doit s’avancer vers elle. Il doit apporter ses offrandes et les déposer à ses pieds.

			Il se déplace aussi lentement que possible, à la fois pour éviter de déclencher des réactions violentes et pour préserver l’impression d’un rituel. Il monte sur la plateforme, ramasse le corps du mort.

			La radio se met à crachoter dans sa poche. En sortent des paroles faibles, hachées.

			À contrecœur, il repose le corps, extirpe la radio et la porte à son oreille.

			— Oui ?

			— Stephen, c’est le colonel Carlisle.

			Il soupèse plusieurs réponses possibles, opte pour une qu’il espère susceptible de parer aux questions futiles.

			— Je ne peux pas vous parler pour l’instant, colonel. Je suis occupé.

			— Je vois ça. Je suis sur le champ de manœuvres, à cinquante mètres. Si tu refermes le sas, je crois pouvoir disperser les enfants sans leur faire de mal.

			C’est épouvantable.

			— Non ! glapit-il. Surtout pas, colonel ! Je vous en prie, ne faites pas ça. Ne leur tirez pas dessus !

			— Dans ce cas, quel soutien puis-je te fournir ?

			Stephen regarde l’obscurité. Il secoue la tête, au cas où le colonel serait carrément assez près pour le voir.

			— Aucun.

			— Fils, tu vas te faire…

			— Tout va bien. Tout ira bien. C’est la seule solution, colonel. La seule. Ne faites rien.

			Il hésite. Il y a énormément de choses qu’il ne peut pas expliquer – sauf une, peut-être, qui éviterait que le colonel accoure avec son fusil en gâchant tout. Mais lui-même n’est pas doué pour s’exprimer en dehors du domaine technique et il a la quasi-certitude que l’explication technique ne fonctionnera pas ici.

			— Vous savez… tente-t-il. Ce qui se passe avec les chatons… Quand ils sentent mauvais, ou qu’ils ont mauvais aspect, parfois, la mère les mange.

			— De quoi parles-tu ? demande le colonel.

			— Le bébé de Rina. Il doit rejoindre sa famille, colonel.

			— Sa famille ? Mais…

			Pendant quelques secondes, il n’y a que des parasites.

			Puis la voix du colonel lance :

			— Très bien. Je comprends. Continue, Stephen.

			— C’est tout. Je veux qu’ils l’acceptent. Je l’ai promis à Rina. Et comme je fais tout pour, ça marchera peut-être. Par contre, si vous tirez… Je vous en prie, ne tirez pas, colonel. Ne faites rien. Quoi qu’il advienne.

			Il éteint la radio, la pose sur la plateforme, puis il reprend le petit cadavre et l’apporte au-dehors.

			La tribu entière patiente en silence, attendant la réaction de la fillette. Mais un sursaut de mouvement les parcourt tous quand ils voient – ou hument, peut-être – ce que Stephen a dans les bras. L’un des enfants parle, un murmure de syllabes liquides. Un autre émet un son évoquant un gémissement.

			La fillette incline la tête et agite brusquement une main. Elle claque la langue. Quatre enfants vivants prennent le mort des mains de Stephen pour le lui apporter. Elle touche son front puis celui du cadavre, qu’ils déposent ensuite à ses pieds avec ménagements, comme pour éviter de le réveiller.

			Stephen rentre dans le sas, se penche, récupère petit Khan.

			Le bébé émet un bref bruit de gorge. Un Ga. Ses poings serrés vont et viennent comme s’il s’apprêtait au combat.

			Stephen le lève au-dessus de sa tête en redescendant de la plateforme. Il s’approche de l’emplacement où la fillette se tient au milieu des siens. Il pivote lentement pour leur faire voir petit Khan et leur faire sentir son odeur.

			Avec des mouvements aussi lents et aussi fluides que possible, il met un genou à terre, puis un deuxième. Il tend le fragile bébé à la fillette. Qui examine ce nouveau venu d’un regard critique l’espace de deux, trois, quatre battements de cœur.

			Elle range le larynx de Captain Power dans sa ceinture.

			Elle prend le bébé. D’une main, elle déplie la couverture et la jette – presque avec dégoût. Ses narines ont frémi. La scène reste immobile ainsi un battement de seconde, puis un autre.

			Au bout du compte, la fillette se met à parler : un flot de sons mélodieux dénués de consonnes, de rochers cachés pour les briser. L’un des autres enfants, un petit garçon plus grand et plus âgé, se défait d’un châle en laine qu’il portait à la façon d’une étole et le tend. La fillette le prend, en lange le bébé. Elle se lèche le bout du pouce et oint de salive le petit front avec beaucoup de douceur. Un baptême.

			Et puisque c’en est un, Stephen prend le risque de parler.

			— Sam, dit-il en montrant l’enfant. (Il hoche la tête. Sourit.) Sam.

			Le jeune garçon qui a donné son châle se baisse pour prendre la couverture tombée par terre – il ne faut rien gâcher – mais la petite fille secoue la tête et il bat en retraite. Il y a manifestement des limites à ne pas dépasser.

			— Merci, dit Stephen.

			La fillette lui répond, mais il ne la comprend pas plus qu’elle ne l’a compris.

			Et maintenant, le plus dur.

			Stephen remonte sa manche jusqu’au-dessus du coude. Prenant la gourde à son épaule, il dévisse le bouchon et déverse toute l’eau sur son avant-bras mis à nu. Il frotte sa peau de la paume avec son autre main, effaçant l’établoquant qui masquait son odeur. Puis il lève son poignet, qui exsude à présent, l’espère-t-il, des odeurs de bonne chère.

			— Vas-y, intime-t-il.

			La fillette le contemple, perplexe. Est-ce ainsi que l’on traite ses amis ? semble demander son regard pénétrant.

			— Il le faut, explique Stephen tout en sachant que les paroles sont vaines.

			Il compte sur les instincts de la fillette, pas sur son intelligence.

			— Sinon, quand ils m’interrogeront, je leur dirai. Qu’il y a un remède. Comment le fabriquer. Des hommes armés viendront vous chercher – de nombreux hommes, beaucoup, beaucoup plus qu’il n’y en avait ici. Ils vous emmèneront pour vous transformer en médicament. Ils vous tueront tous juste pour pouvoir vivre un peu plus longtemps. Ils n’auront même pas de remords.

			La fillette semble tout ouïe. Sa bouche fait une moue tremblante mais elle ne bouge pas. Stephen se demande quelle maîtrise ça exige, quelle force. Et quelle autorité il faut pour forcer les autres à rester en arrière alors même qu’ils inclinent la tête pour capter son fumet dans l’air figé. Soudain conscient de sa faim, le bébé gigote et émet un mince geignement.

			Stephen, impuissant, poursuit.

			— Je ne peux pas me suicider. Il y a moyen de le faire sans souffrir, mais… ce n’est pas à ma portée. Alors nous devons procéder ainsi.

			Il tend à nouveau son bras. Il dit cela juste pour aiguillonner sa résolution vacillante – son dilemme serait presque impossible à expliquer même s’ils parlaient la même langue. Il a besoin qu’elle efface le disque dur de son esprit, de façon à ce qu’il ne les livre jamais, elle et ses semblables, aux mains de leurs douteux prédécesseurs, l’humanité 1.0.

			C’est en partie à cause de la promesse qu’il a faite à Rina de veiller à l’avenir du bébé. Peu importe ce qui m’arrive à moi du moment que tu le protèges. Car cela signifie protéger toute la troupe. Et, par ricochet, garder pour lui les connaissances qui les détruiraient.

			Cela va même au-delà de ce seul impératif. Stephen a beaucoup réfléchi, depuis le jour où il a rencontré la fillette balafrée et son peuple. Tout ce temps-là, sur l’un des niveaux inférieurs de son esprit, dans un sous-programme mis en place uniquement à cette fin, il a mouliné les termes du problème. La solution est ici. Maintenant. Elle prend la forme d’un diagramme de Venn, une intersection de deux cercles. L’univers de Beacon, qui mourait à petit feu année après année avant même d’avoir décidé de se couper en deux pour s’autodévorer ; et celui de ces enfants qui, au-delà de ce qu’il est pour l’instant, présente au moins un potentiel d’évolution positive. C’est une graine. Un arbre mort peut tenir debout des années, voire des décennies tout en se rongeant de l’intérieur. Une graine, ça a des endroits où aller et des choses à faire.

			Stephen s’est décidé. Il est du côté de la graine, de la tribu de la fillette. Il ne pourra pas en faire partie, mais il a choisi son allégeance. Les enfants sont tout ce qui compte. Quant à lui, bien que de leur côté, il est leur plaie, l’agent pathogène qui pourrait les détruire. Les connaissances qu’il détient doivent être éliminées vite et bien.

			— Je t’en prie, supplie-t-il.

			La fillette fait un geste. Sa main se lève vers lui, fermée, puis ouverte. Elle sait ce qu’il veut, mais elle refuse.

			Ce problème complexe a une solution simple, quoique inélégante. Stephen étend la main pour caresser le front de bébé Khan.

			— Sam, leur rappelle-t-il à tous. Il s’appelle Sam.

			Il pose le bout du pouce contre les petites lèvres. Les mâchoires reculent puis se referment, entamant la chair de Stephen. Les dents minuscules ont beaucoup de mal à trouver un angle mais dès que c’est fait, elles percent sa peau sans bavure. Elles sont très acérées.

			Le bébé prend son premier repas.

			Stephen abandonne son humanité avec beaucoup plus de soulagement que de peur. Dans le meilleur des cas, c’était un fardeau malaisé à porter.

		


		
			61

			Le colonel regagne le Rosie en traversant un champ semé de corps sans vie. Uniquement des cadavres d’adultes à demi dévorés. Les troupes de la générale Fry semblent n’avoir pas brillé au combat. Bien entendu, les enfants ont vaincu et ont eu l’occasion d’évacuer leurs morts.

			Il n’y a pas trace d’eux, en tout cas. Le sas du Rosie est resté ouvert, mais le secteur alentour est désert. Cela n’a rien d’étonnant. Carlisle a été témoin de la scène où Stephen Greaves leur a livré le bébé de Samrina Khan, ainsi que de la suivante – sa singulière reddition.

			S’il était encore là, Carlisle l’abattrait exactement comme il l’a fait pour Khan. Peu importe ce que ces enfants sont ou pourront devenir : un humain adulte exposé à Cordyceps meurt sur-le-champ, ou devient le passager involontaire d’un corps piraté. Dans la seconde hypothèse, la balle est une bénédiction ; dans la première, elle n’a probablement pas grand sens, mais le colonel y voit une marque de respect qui s’apparente au fait de couvrir le visage des morts.

			Il n’y a aucun signe de Stephen. Peut-être que, mû par quelque impulsion enfouie dans ses souvenirs, il aura suivi les enfants qui se sont fondus dans la nuit. Il est plus probable, cependant, qu’il se trouve quelque part sur le champ de manœuvres, occupé à se nourrir.

			Le flap flap flap d’un rotor d’hélicoptère. Carlisle lève un instant la tête vers le ciel. Sixsmith fait planer le Little Bird à près de cinq mètres de haut, pile au-dessus de lui. Elle lui adresse un signe. Un pouce levé. Elle a sa tâche à accomplir, et lui la sienne. Il salue du bras en retour pour leur souhaiter bon voyage à tous.

			Il espère qu’ils parviendront à destination. Qu’il y aura encore une destination pour les accueillir, un foyer où rentrer. Il a des raisons d’espérer. Si son putsch avait été florissant, la générale Fry ne se serait pas transportée en pleine nature afin de passer des pactes avec le diable.

			Le Little Bird s’éloigne. La dernière chose qu’en distingue le colonel, ce sont les feux arrière rouges au bout du fuselage, qui s’élèvent dans le ciel comme une étincelle échappée d’un brasillement.

			Carlisle est un être pratique et un militaire avant tout. Il pénètre dans le Rosie par la cabine, pas par le sas, de façon à pouvoir balayer les lieux avec son arme en commençant par l’avant. Un geste qui s’impose. Néanmoins, il ne trouve aucun soldat, aucun cureur, ni aucun enfant. Personne du tout, en réalité, hormis le professeur Fournier, recroquevillé sur lui-même dans le labo, mains toujours ligotées à la paillasse. Quand le colonel entre, Fournier se met à déblatérer un flot de plaintes, d’exigences, de suppliques, de questions et d’explications dont les mots s’entrechoquent dans sa hâte à les prononcer.

			Carlisle vérifie les liens. Ils ont été tranchés en partie, sans doute au moyen du scalpel qui repose par terre à quelque distance, mais Fournier n’a pas beaucoup progressé dans son entreprise avant de laisser tomber l’instrument, qui a rebondi ou roulé hors de sa portée. Les courroies tiendront.

			Quand il comprend que le colonel a l’intention de le laisser là où il est, Fournier change de disque et se répand en menaces. Il a des amis à Beacon, s’indigne-t-il. Des amis puissants, influents. Il a été l’agent de la générale Fry et son représentant. Elle sera mécontente si on lui fait du mal, si on le maltraite.

			Carlisle lui annonce la mort de Fry. D’autres amis encore en vie ? ajoute-t-il. Il serait curieux de savoir lesquels.

			Il range le scalpel dans le tiroir à instruments, où il ne peut faire aucun mal à personne. Il place une gourde pleine d’eau dans les mains de Fournier. Quel que soit le sort que celui-ci doive subir, le torturer ne fait pas partie de ses projets.

			Carlisle regagne la cabine. En refermant la porte du sas au passage.

			Conduire le Rosie n’est pas chose facile lorsqu’on n’a qu’une patte en bon état. Il lui faut beaucoup de faux départs pour faire faire demi-tour au Rosie et l’éloigner du carnage. Sur quoi Carlisle perd encore plus de temps à rechercher les grilles. Il finit par renoncer et fonce à travers la clôture, qui n’offre aucune résistance.

			Lorsque l’aube se dessine il a regagné la l’A1(M), et à midi il a atteint les faubourgs de Londres. Quand des affams le poursuivent, il fait de son mieux pour les distancer. Ce n’est qu’en dernier ressort qu’il les écrase sous les chenilles du Rosie.

			Il cherche un endroit où stopper, sans idée précise. Il ne rentrera pas à Beacon et ne souhaite nullement que le Rosie le fasse. Il lui préfère de loin le rôle d’instrument de vérité à celui d’arme de guerre. Il l’abandonnera là où quiconque voulant l’utiliser à cette dernière fin aura peu de chance de le trouver. Quelque part dans le labyrinthe infini des rues de la capitale.

			Quand la tour inamovible de la bibliothèque de l’université de Londres apparaît au centre du pare-brise, il sait avoir atteint sa destination. Il ralentit, puis se gare à mi-hauteur de Malet Street, à l’endroit exact que désigne l’ombre de la pointe du bâtiment.

			Il reste assis un moment tandis que le soleil plonge vers l’horizon. L’ombre s’éloigne, trop lentement pour qu’il en distingue le mouvement, aiguille des heures d’une horloge qui lui dit que la sienne est comptée.

			Les horloges ne sont pas infaillibles, heureusement.

			Il va chercher le professeur Fournier, le libère de la paillasse, mais en le gardant sous la menace de son arme. Quand ils sont assis côte à côte dans la cabine, il lui explique ce qu’il s’apprête à faire. C’est une faveur. Voir sa fin arriver et être capable de la regarder en face fait partie des conquêtes qu’a opérées l’être humain en s’éloignant des autres règnes vivants – et de ce qu’il a perdu, aussi, sans aucun doute.

			Stressé, terrifié, Fournier le supplie de lui laisser la vie sauve. Il s’indigne, aussi. Exige de savoir ce qu’il a fait pour mériter une sentence de mort.

			— Vous avez comploté avec la générale Fry afin de nous mener dans une embuscade, explique Carlisle. (Il lui semble préférable de faire bref et simple.) Nous étions censés mourir à Henlow. Vous aussi, mais vous l’ignoriez. Vous étiez prêt à sacrifier tout l’équipage du Rosie à vos objectifs personnels.

			Fournier s’empourpre, de colère plus que de honte.

			— Par association seulement ! On m’y a forcé ! Aucun de mes actes n’était de mon fait, colonel. La générale m’avait donné un ordre direct. Et elle est votre supérieure. Vous devriez être le premier à comprendre…

			Il se tait, par manque de vocabulaire technique.

			— La chaîne de commandement, complète Carlisle. Je la comprends. Tout à fait. J’ai toujours eu envers elle un respect que l’on pourrait qualifier d’excessif. Mais vous-même n’êtes pas un militaire, vous n’étiez pas forcé d’obéir. Vous aviez le luxe de choisir par vous-même où votre devoir se situait.

			— Pas du tout ! se récrie Fournier. Elle m’a dit que le seul moyen d’être engagé pour cette mission, c’était d’accepter de suivre ses ordres.

			— Eh bien, c’est précisément là que se situe le choix, observe doucement le colonel. (Il indique de la tête le bâtiment Arts déco.) J’ai été étudiant dans cette fac. En histoire. Je n’avais jamais imaginé que je verrais un jour sa fin.

			Le professeur Fournier repart dans ses suppliques. Il affirme qu’avec Beacon divisé en deux camps, nul ne peut affirmer qu’il a trahi, juste qu’il a choisi le mauvais. Carlisle écoute patiemment, puis lève une main pour interrompre cette logorrhée.

			— Je vous en prie, professeur. Puisque vous semblez croire qu’on vous traite cruellement, je tente de vous expliquer le pourquoi. Tout l’intérêt de l’Histoire, son essence même en tant que champ d’étude, c’est de trouver des correspondances. On examine le passé pour le comprendre, et à travers lui parvenir à une meilleure compréhension du présent. Avec un peu de chance, on arrive même parfois à extrapoler les avenirs possibles.

			— Je ne suis pas historien, fait remarquer Fournier.

			— Non, admet Carlisle. Mais la biologie s’intéresse elle aussi aux correspondances, j’imagine ? On étudie le vivant pour se connaître soi-même.

			Fournier le contemple désormais d’un air calculateur.

			— Oui, sûrement, dit-il sans aucune conviction.

			— Vous avez le droit d’en disconvenir. Nul besoin d’aller dans mon sens. Mais il me semble – détrompez-moi si je m’égare – que tous les êtres vivants forment une sorte de structure fractale. Mêmes caractéristiques, mêmes schémas qui se répètent à l’infini selon diverses échelles et configurations. En observant cela longtemps, on finit par y trouver son reflet, je suppose.

			— C’est vrai ! reconnaît obséquieusement Fournier. J’y retrouve tout le temps le mien !

			Carlisle soupire. L’homme ne l’écoute pas du tout.

			— CQFD, dit-il d’une voix lasse.

			— Quoi ? Que fallait-il donc démontrer ?

			— Eh bien, vous savez ce que vous avez trahi. Pas Beacon mais la vie elle-même. Il y avait deux camps et vous n’avez pas choisi la vie. Avez-vous seulement accordé un regard à cette dernière série d’échantillons ? celle que nous avons rapportée du Ben Macdhui ?

			Fournier reste sans expression.

			— Non, bien entendu. Quand aurais-je eu le temps de le faire ?

			— Samrina Khan l’a trouvé, elle. Avant ou juste après son accouchement ? Je ne saurais dire avec certitude. Mais ce qu’elle a découvert l’a étonnée. Aucune des cultures de Cordyceps du Ben Macdhui n’avait germé. Pas une sur les douze.

			Fournier cille rapidement à plusieurs reprises.

			— Une erreur, sans doute. Des échantillons inertes. (Il réfléchit en parlant.) Non, puisqu’on les aura cultivés séparément. Sur des supports différents. Mais alors… cela signifierait que…

			— Exactement. (Carlisle acquiesce.) Un inhibiteur environnemental à l’épidémie affam. Quelque chose d’unique, de spécifique au plateau des Cairngorms, du moins à son extrémité la plus élevée. Est-ce justement l’altitude ? Ou encore le champ électromagnétique ? La pression atmosphérique ? Vous seriez sans doute en mesure de le deviner mieux que moi, professeur.

			» Sinon, peut-être que ce n’est rien. Que comme vous le suggériez, les cultures étaient mortes avant qu’on les mette en bocal. Contaminées à leur tour, d’une façon ou d’une autre. Nous avons cependant décidé de courir le risque. De partir du principe qu’il ne s’agit pas d’une erreur.

			— Nous ? répète Fournier à sa suite avec l’ombre d’un sarcasme. Votre équipage n’est plus ici, colonel.

			— Je sais. Mais ils ne sont pas partis loin. Ils ont dû arriver à Beacon avant que nous atteignions Londres. Ils vont passer le mot aussi discrètement que possible. Il y a une autre possibilité, désormais. Une autre option. Beacon est en train de devenir un endroit atroce, que son isolement empoisonne. Quiconque veut le quitter et tenter de faire sa vie ailleurs sera le bienvenu pour nous accompagner.

			— En Écosse ? s’étonne Fournier. Dans les Cairngorms ?

			— Oui.

			— Vous ne tiendrez pas un hiver ! À supposer même que vous parveniez jusque-là.

			— C’est possible. Mais je crois que cela vaut la peine d’être tenté. J’en conçois de l’espoir, et l’espoir est crucial.

			Carlisle montre l’autre côté de la vitre. Quand Fournier se tourne pour regarder, il lui plaque le pistolet sur la tempe et appuie sur la détente. Il est pratiquement certain que l’autre n’a pas vu le coup venir. Lui-même est allé au maximum de sa miséricorde, vu les circonstances. C’est une bien meilleure mort que celle qu’aurait connue Fournier s’il avait dû rentrer seul à pied.

			Il n’y a aucun endroit où enterrer le cadavre à proximité et Carlisle n’a pas d’outil adapté. De toute manière, le Rosie constitue un excellent cercueil, et Londres un mausolée présentable.

			Le colonel inflige autant de dégâts que possible au moteur. Il tient à ce que le Rosie ne bouge plus jamais, qu’il ne combatte ni ne tue, mais le vandalisme n’est pas naturel chez lui.

			Il lui reste une longue route à parcourir. Il remplit un sac à dos de rations pour une semaine ou deux, d’établoquant pour un mois. S’il doit mettre plus longtemps que ça, il n’arrivera sans doute pas.

			Sauf que si. Il parviendra à destination. Et Foss, Sixsmith, McQueen l’y rejoindront rapidement avec tous les réfugiés de Beacon qui leur ont prêté attention. Le message dit que l’Incendiaire les attend parmi les hauteurs enneigées, dans l’air glacial. Qu’il y bâtira une nouvelle ville avec leur aide. Ce sera ça ou la mort.

			Carlisle sort par le sas en le programmant pour qu’il se referme hermétiquement derrière lui.

			Il se met en marche. C’est une soirée magnifique. L’endroit l’est aussi. Tout en marchant, il fait comme si la chute du monde ancien ne s’était pas produite. Comme si, en tournant au coin de la rue, il allait voir des voitures fonçant à grand bruit. Des touristes étrangers agitant des perches à selfies comme autant de crosses d’évêque, des employés rentrant d’un pas vif après leur travail trépidant pour s’adonner à des loisirs qui le sont tout autant.

			Et rue après rue, la ville. Et ville après ville, la planète. Un nombre incalculable de gens, comme avant.

			Carlisle s’imagine l’Histoire s’étalant autant derrière lui que devant, fleuve si large et si profond que la Tamise, à côté, donne l’impression d’être une larme coulant sur la joue rugueuse de la planète.
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			La couche de neige mesure vingt centimètres, mais il ne faut guère s’y fier. On est sur une moraine glaciaire entrecoupée de fissures et de fossés d’effondrement que la neige a comblés à force de s’y engouffrer. Ne pas tâter le terrain à chaque pas, c’est risquer de plonger dans un creux plus profond qu’un homme, tapissé de rochers au moins aussi tranchants que des dents.

			Malgré tout, le petit groupe de silhouettes situées au bas de la pente à l’est progresse selon une allure régulière. Elles se décalent à droite puis à gauche suivant le relief sans cesser d’avancer. Certains pans de la grimpée se trouvent encore dans l’ombre, car la lueur de l’aube aux teintes sanguines pointe à peine par endroits entre les pics en surplomb, mais les six hommes et femmes ne ralentissent pas pour sonder les étendues immaculées qui s’étirent devant eux. Ils progressent sans faux pas.

			Foss est frappée, en les observant, par leur jeunesse apparente. Le moins juvénile a dans les trente ans à peine. Ce n’est pas le plus saisissant dans cette vision, cela dit. Ce qu’elle-même a remarqué en premier et qu’elle n’arrive pas à s’ôter de l’esprit, c’est qu’ils sont vêtus très léger. Des vestes à manches courtes, ouvertes sur le vent mordant. Pas de bonnet. S’ils étaient humains – des humains normaux, de base, 1.0 –, ils auraient déjà succombé.

			Le colonel avait donc raison dans ses déductions lorsqu’on les a repérés à l’extrémité du plateau : ce sont des affams.

			Et il y en a d’autres en bas de la pente, à moins d’un kilomètre. Les six forment juste l’avant-garde.

			Foss se détourne pour repartir d’où elle vient, en haut de cette pente, puis elle prend vers le nord en longeant la crête coupante comme un rasoir de ce que l’on appelait jadis la passe de Lairig Ghru. Il y a trois sentinelles postées dans les rochers au-dessus : elles repèrent l’ascension de Foss et se voient les unes les autres. Foss lève son fusil à l’horizontale de la main gauche, le tient en l’air plusieurs secondes. C’est un signal convenu à l’avance : tenez vos positions et ne faites rien à moins d’être attaqués directement. Les guetteurs, tendus comme des cordes à violon depuis sa descente, se décontractent quelque peu et retournent à leur faction. Ils ont une discipline suffisante pour ne pas lui hurler leurs questions à mesure qu’elle les croise.

			Passé le ressaut de la montagne, au-dessus du point d’exclamation distendu qu’est le loch Etchachan, s’étend une colonie composée de quatre-vingt-dix tentes et trente-sept cabanes en bois. Tassées, irrégulières, sales, entourées de monceaux d’immondices qui demeureront sur la montagne jusqu’au printemps, où le dégel permettra de les apporter sans danger à la doline en dessous du col qui constitue la décharge officielle du campement.

			Par une journée ordinaire, même aussi tôt le matin, des gens marchent ou courent sur le terrain dénudé entre les tentes. Des enfants sur le chemin de l’école, des hommes et des femmes rentrant de la chasse ou des granges qui s’alignent le long de la passe, porteurs de sacs de navets ou d’oignons.

			Mais cette journée n’a rien d’ordinaire. Plusieurs autres sentinelles montent la garde à leur poste sur l’escarpement et au bout des couloirs de tentes. Tous les autres habitants sont cinq kilomètres plus bas dans le col, cachés dans un défilé dont l’ouverture a été péniblement camouflée, prêts à battre en retraite plus haut ou plus bas sur la montagne en fonction de la fusée éclairante qu’ils verront.

			Foss se rend faire son rapport à la cabane du conseil, où le colonel est assis seul.

			Carlisle se lève. Ce n’est ni rapide ni facile : les années pèsent sur sa vieille blessure et plus généralement ses hanches et ses lombaires. Consciente que rappeler sa faiblesse au frêle vieillard lui fait honte, Foss doit résister à l’envie de l’aider à se redresser.

			— Nous allons descendre à leur rencontre, indique-t-il.

			— D’accord. Mais c’est moi qui y vais, Isaac. Vous n’avez pas besoin de le faire.

			— Si, lui dit-il. Il le faut.

			Ils mettent donc un bon moment à émerger sur la moraine, après quoi ils ralentissent plus qu’un peu. Foss aurait préféré que le colonel la laisse gérer ça, même si elle sait pourquoi il en a décidé autrement. Les gens qui ont quitté Beacon pour fonder cette communauté précaire ont placé leur confiance en lui, en sa réputation. Il porte cette responsabilité comme un poids physique.

			Malgré ça, elle aurait préféré aller prendre position plus bas sur le plateau – ne serait-ce que parce que les braves habitants de Rosietown auraient ainsi une marge supplémentaire pour s’enfuir en cas de coup dur.

			Cent mètres en dessous du bord nord-est de la moraine, il y a un rocher dont la forme rappelle un lièvre ramassé sur lui-même. Un ru fend la pierre à sa base. McQueen les y attend. Il les salue de la tête lorsqu’ils y grimpent.

			— Ils y sont presque, annonce-t-il avec un coup d’œil en biais. J’ai miné les rochers au C4 à deux, trois endroits. On pourra les accueillir en fanfare si vraiment il faut. Ici, c’est bien pour attendre.

			Foss est d’accord. Les sentinelles en surplomb les distingueront clairement. Elle n’aura pas à s’inquiéter d’être en mesure d’envoyer son signal ou pas.

			Tandis que leurs visiteurs escaladent les centaines de mètres restantes, McQueen et elle se placent chacun d’un côté du colonel, fusils au repos. Quand McQueen estime le groupe assez proche, il leur fait signe de stopper. Ils comprennent son geste et obéissent – sans doute un bon début. Personne n’arrache la gorge de son voisin, du moins pour l’instant.

			Ils sont très jeunes, décidément, se dit Foss. Et, bizarrement, très beaux. Le blanc de leurs yeux tire sur le gris cordyceps, mais leur peau est parfaite – ni desséchée ni fendue d’engelures, ni écaillée par manque de vitamine B, ni crénelée de cicatrices chéloïdes. Ils ont même l’air légèrement bronzés, ce qui laisse entendre qu’ils ont peut-être démarré leur voyage beaucoup plus loin au sud.

			Ce n’est pas vrai de celle qui les mène, cependant. Il s’agit d’une blonde à la pâleur albinos, à la peau dépourvue de tout pigment. Difficile de deviner son âge, mais ce n’est certainement pas l’aînée du groupe. Elle se déplace avec une grâce naturelle dénuée d’arrogance, sans presque aucune emphase. Elle porte une chemise jaune citron à manches courtes (il doit faire moins vingt !) et un pantalon boueux usé jusqu’à la corde, rentré dans des bottes déglinguées. Elle n’arbore aucune marque de préséance, mais quand elle vient se camper devant les humains, ses compagnons reculent, déférents, attentifs, complètement silencieux.

			— Je m’appelle Melanie, annonce-t-elle. Bonjour à vous tous.

			Avec des intonations raffinées, une diction parfaite. Foss en a le cuir chevelu qui la gratte. Jusqu’ici, elle s’était attendue à un genre de séance de mime ponctuée de grimaces et de gesticulations. Il ne lui était jamais venu à l’idée que les affams de deuxième génération auraient appris à parler, et que s’ils allaient le faire, ce serait dans sa langue.

			— Isaac Carlisle, dit le colonel.

			— Colonel Isaac Carlisle, corrige Foss.

			— Et voici Kat Foss, et à ma droite Daniel McQueen.

			La jeune femme les regarde tour à tour, prend le temps de les évaluer. C’est un examen si minutieux que Foss se crispe un peu et commence à mesurer les distances et les angles. Si Blanche-Neige a l’intention de lancer la bagarre, elle trouvera à qui parler.

			— Nous vous cherchions depuis longtemps, colonel, dit la femme.

			Carlisle ne répond pas, mais McQueen mord à l’hameçon, comme de juste.

			— Vraiment ? dit-il. Et pourquoi ça ?

			La femme, cette Melanie, étend les bras de chaque côté de son corps, paumes ouvertes.

			— Nous ne pensions pas qu’il restait des gens comme vous. C’était trop espérer. Mais nous ne voulions pas arrêter les recherches tant qu’il y avait encore une chance.

			Foss rêve, ou un des gars plus loin derrière vient de se lécher les lèvres ?

			— Il en reste plein, dit-elle. Ici et ailleurs, en beaucoup d’endroits.

			— Non. (Ce mot est dit sans intonation ni intention particulières.) La planète est un poison pour vous, maintenant. À part ici, apparemment. Beacon et les tribus de cureurs se sont éteints en même temps, après quoi il n’est plus resté que nous. Du moins nous le pensions.

			— C’est un beau petit euphémisme, fait remarquer McQueen. Se sont éteints. Fait dévorer, vous voulez dire.

			— Non.

			Melanie paraît accablée un instant. De culpabilité, presque.

			— L’agent pathogène Cordyceps s’est diffusé par l’atmosphère. Tous les humains se sont transformés en affams en même temps. Hormis vous.

			Foss en reste baba. Pas parce que cette information l’étonne. En plus d’une décennie, aucun de ceux qui ont quitté la montagne n’est jamais rentré vivant. Les rares à être revenus étaient contaminés, enragés, et pas toujours porteurs de morsures. Il est évident depuis un moment que ce plateau est une île dans un océan invisible mais toxique. Malgré tout, entendre énoncer cette réalité emplit Foss de tristesse en quelques secondes – plus d’une décennie de peur et de deuil se déverse en elle. C’est une chose que d’être sans pays, mais le savoir… Elle n’avait même pas conscience de se mentir là-dessus, ce sont ses larmes gelant sur ses joues qui l’alertent.

			— Dans ce cas, comment avez-vous su où nous chercher ? s’enquiert Carlisle.

			Avec douceur, sans animosité, sans admettre que leur position est désespérée.

			Le visage grave de Melanie se plisse.

			— Nous l’ignorions. Je vous l’ai dit. C’est juste que nous voulions faire tout notre possible avant d’abandonner officiellement les recherches. Des amis à moi ont consulté d’anciennes archives d’avant la Cassure pour établir une liste de lieux où les conditions météorologiques extrêmes ou des microclimats inhabituels avaient pu… vous fournir une protection. Cela fait des années que j’envoie des équipes fouiller sur place chaque fois que l’on peut se passer de leur aide ailleurs. Et en fin de compte, l’an dernier, ils vous ont trouvés. Quand ils sont revenus avec cette nouvelle, tout le monde a été fou de joie.

			— Ouais, c’est sûr, jette McQueen, pince-sans-rire. Rien de tel pour varier le menu.

			Les cinq compagnons de Melanie se refrènent en entendant cela, mais ils ont beau conserver leurs expressions impassibles et disciplinées, leur colère transparaît un instant çà et là, dans un tic de la bouche ou un renfrognement – comme de petites étincelles jaillissant d’une roche grise. L’un des cinq serre les poings puis les rouvre tandis que Melanie continue sur le même ton mesuré.

			— Nous ne nous sommes pas annoncés tout de suite, parce que nous voulions être sûrs de comprendre votre situation. Nous vous observions à quelque distance, aussi discrètement que possible. Pour nous figurer le tableau.

			— Et est-ce le cas ? demande Carlisle. Comprenez-vous notre situation ?

			— Je crois, oui.

			Une fois encore, elle les regarde tous les trois tour à tour – comme si elle avait conscience que ces paroles risquent de faire mal et qu’elle voulait atténuer leur portée.

			— Vous êtes en état de faiblesse. Vous survivez à peine. Cette terre est dure à habiter et encore plus à cultiver. Votre récolte d’il y a quelques semaines était la pire depuis votre arrivée ici. Il ne vous reste pas assez de nourriture pour alimenter plus de la moitié de votre groupe jusqu’au printemps. Et vous devez commencer à avoir des cas de scorbut et de rachitisme, car il n’y a pas assez de fruits ni de calcium dans votre régime. Alors, même si vous survivez à cet hiver-ci, vous serez de plus en plus mauvaise posture au fil du temps. Il doit vous rester deux ou trois ans avant de tous disparaître. Peut-être moins.

			Elle s’interrompt et un silence de mort s’ensuit. Foss échange un regard avec McQueen et se félicite de constater qu’ils sont sur la même longueur d’onde. Ils vont laisser le colonel mener les choses, car ils savent exactement ce qu’il va dire. Carlisle prend une longue inspiration puis exhale : il s’apaise, cherche des termes à la hauteur de cet instant.

			— Nous ne nous laisserons pas détruire sans combattre, dit-il. Vos pertes seront énormes.

			Melanie tente de l’interrompre mais il continue en couvrant ses paroles.

			— Je ne prendrai pas la peine de nier ce que vous avez vu de vos yeux. Oui, nous sommes faibles. Nos corps le sont. Mais croyez-moi quand je vous dis que les gens qui sont montés ici étaient les plus forts qui existaient à Beacon. Ils ont parcouru six cents kilomètres à pied poussés par la perspective purement hypothétique d’une nouvelle vie. Ils se dépasseront encore pour la préserver.

			Melanie paraît déconcertée, épouvantée.

			— Mais… dit-elle. Colonel…

			— Alors, attaquez quand vous serez prêts, invite Carlisle. Vous nous trouverez prêts nous aussi.

			— Colonel ! Si nous sommes montés, c’est pour vous aider.

			Carlisle se détournait déjà. Cette phrase le fige là, en plein dans son élan. Melanie s’esclaffe – gênée au plus haut point, comme si elle n’arrivait pas à croire qu’ils sont arrivés à avoir cette conversation avec des approches aussi différentes – et que les données qu’elle considérait comme acquises avaient encore besoin d’être énoncées.

			Quelqu’un doit lui servir sa réplique. Foss se rend compte que ce rôle lui incombe.

			— Qu’est-ce que vous racontez ?

			Melanie montre le bas de la pente. Le reste de son entourage peu vêtu s’est légèrement avancé et dépose à présent des caisses et des contenants qui forment un cairn improvisé.

			— De la nourriture, explique-t-elle. Et des médicaments. Les glacières en plastique contiennent des lapins capturés sur le chemin. Les caisses en bois, des pommes et des reines-claudes. Vous en mangez ?

			— Des reines-claudes ? dit McQueen.

			Son ton est dur à déchiffrer, mais Foss s’est mise à saliver dès qu’elle a entendu ce mot.

			— Nous nous sommes dit que les besoins les plus pressants seraient des fruits frais et des protéines. Le reste est négociable. Nous ne cultivons pas de céréales pour notre propre usage, bien sûr, mais nous pouvons le faire pour vous. Il suffira de nous dire de quoi vous avez besoin. Ce que nous n’avons pas, nous le trouverons ou le fabriquerons.

			Ils en restent cois une seconde ou deux. Puis le colonel, qui se tient toujours à moitié détourné de la jeune femme, formule l’interrogation qui leur trotte dans la tête à tous.

			— Pourquoi ?

			Comme Melanie n’a pas l’air de comprendre, il développe.

			— Pourquoi feriez-vous tout cela ?

			Melanie semble sincèrement perplexe devant cette question.

			— Parce que c’est dans nos cordes, dit-elle. Parce que nous vous avons crus morts et que le contraire nous réjouit. Nos deux peuples peuvent se fréquenter, discuter et apprendre l’un de l’autre. Parce que sinon vous seriez juste des légendes pour nos jeunes. (Elle sourit, comme si cette idée l’amusait soudain.) Je sais comment les mythes fonctionnent. Dans quelques générations, il circulera mille récits démentiels sur votre compte, et la vérité… eh bien, ce sera juste une histoire moins intéressante que les autres.

			» Maintenant que nous vous avons trouvés, nous allons continuer à chercher. Pas seulement ici, en Écosse, mais ailleurs dans le monde, aussi. Nous avons déjà commencé à équiper une expédition qui se rendra en France et en Suisse. Enfin, dans ce qui était autrefois la France et la Suisse. Il n’y a peut-être pas que vous, en fin de compte.

			Les caisses et les glacières continuent de s’empiler au pied de la pente. Un tas suffisamment gros pour commencer à se dire que ça fera peut-être la différence.

			— Merci, dit le colonel avec un formalisme gauche. Nous vous sommes reconnaissants pour votre proposition d’aide.

			— Tout le plaisir est pour nous, colonel. Mais en échange, nous avons une faveur à vous demander.

			Ah, ça y est, se dit Foss. Le grain de sable. Il en fallait forcément un. Vos vieux ? Vos malades ? Vos fous criminels ? Ils nous croient prêts à mettre qui dans leur panier de pique-nique ?

			— Nous vous apportons autre chose.

			Melanie sourit jusqu’aux oreilles, cette fois. Il y a manifestement là un humour qui leur échappe.

			— Je devrais plutôt dire quelqu’un d’autre. Et nous voulons que vous l’accueilliez comme l’un des vôtres. Cela nous tient beaucoup à cœur. Elle est seule depuis très longtemps.

			Un bruit de moteur parvient jusqu’à eux dans l’air cristallin. Il provient de la route en contrebas de la crête, qui reste cachée par une marée de poudreuse verglacée, mais ça a beau faire vingt ans, Foss reconnaîtrait ce rugissement rauque entre tous.

			— Sans déconner ! s’exclame-t-elle. Sans déconner !

			Le Rosie négocie l’escarpement comme un navire une vague. Il y a une inconnue au volant. Une femme à la peau foncée, en treillis déchiré, délavé, qui grimace tout en poussant la masse pataude du blindé vers le haut des éboulis.

			Dans l’étrangeté, l’immatérialité de cet instant, Foss a l’impression que le passé vient de se rouvrir devant elle comme une porte. Qu’elle n’a jamais cessé de faire partie de cet équipage. Le Rosie vient la chercher pour un dernier parcours sur le terrain, pour qu’elle accomplisse son devoir. En voyant cela, un sentiment proche du soulagement l’inonde. La joie de vivre n’est pas loin.

			Qu’on le sache ou pas, qu’on bouge ou pas, on fait tous le même chemin, se dit-elle. Et tout ce qui a l’air d’une fin n’est qu’une étape sur la route.
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